Résumé de l'histoire d'Italie
Auguste Trognon
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Résumé de l'histoire d'Italie
Un désigne géuéraleraent par le nom de ILombardie les provinces de l’Italie septentrionale. Mais les limites de cette contrée ont trop souvent varié, aux diverses époques de l’histoire, potur qu’il soit possible de les marquer avec une entière précision. Nous nous bornerons donc à dire* que, dans sa plus grande extension , le pays lombard a renfermé J^e que l’on appelait les duchés de Milan , de Parme et de Modène, la marche Trévisane et celle de V.icence, ainsi que la partie orientale du Piémont : pays d’une richesse merveilleuse , rempli de grandes cités , cou-
•rf>/r^
1 RÉSÜMÉ DE l’histoire
vert de beaux lacs, et fertilisé par les eaux du Pô , de l’Adda , du Tesiu et de plusieurs autres rivières.
La Lombardie a suivi le cours des révolutions générales qui, plus d’une fois, à travers les siècles modernes, ont changé la face de l’Italie. Mais elle a eu aussi ses destinées , et elle doit avoir son histoire à part. Cette histoire se sépare naturellement en plusieurs périodes qui serviront de divisions à notre ouvrage.
La première s’étend depuis la chute de l’empire romain jusqu’à la fin du onzième siècle , époque de conquêtes , de troubles, d'incertitude.
La seconde embrasse le douzième et le treizième siècles, âge d’héroïsme et d’indépendance , aboutissant à l’esclavage.
Le troisième, qui comprend également un espace d’environ deux siècles , voit naître et se consommer le règne des tyrannies locales.
La quatrième renferme les guerres des Français pour la possession du Milanez , depuis’ ' 1 du quinzième jusqu’au milieu du ,, .eme siècle.
La Cinquième, pleine d’années et vide dé gt!*andes chosés, s’étend jusque vers l*ère de la révolution française.
La sixième et dernière comprend les importans événemens qui se sont succédé depuis 1789 jusqu’au congrès de Vienne en ï8i4, par lequel a été fixée la situation actuelle de l’Italie.
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PREMIÈRE ÉPOQUE
Dàptt'is.la chute de rcmpii‘e romain, en ^76 » joB-*' qu’uil commencement du dousième siècle.
L’Italie septèntrionale fat, an rapport de Tîte-Liye, originairéraènt peuplée par des colonies étrnSques. Mais , enyiron sii£ cents ans avant J.-tü. ^ une vaste émigra-'
^ tion de Gaulais vint donner soudainement à celte contrée de nouveaux maîtres. BeL lovèse , et d’autres chefs après lùi , éta- . blirent leurs hommes dans les belles terres qu’arrosent lé Tesin et le Pô , et y ■ jetèrent lés fondemehs dé plusieurs grandes villes. Milan, Pavic, Brescia, Vérone , etc. , rapportènt à ces temps leur origine. Le génie guerrier dôé. Gaulois se perpétua chez leurs descendahs , quoique transportés sous un ciel plus doux , et lé nom de Gaule-Cisulpine demeura pen-
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dant plusieurs siècles aux provinces qu’ils avaient conquises.
Rome eut plus d’un combat à livrer avant que la Gaule-Cisalpine lui obéît; mais il arriva un temps où toute l’Italie se confondit dans les destinées de cette cité puissante , et sous l’empire de sa civilisation. Nous voyous qu’aux jours des premiers empereurs les munlcipes cisalpins étaient nombreux et florissans. A dater du quatrième siècle nous les voyons attaqués successivement, dans chacune de leurs franchises, dépouillés de leur opulence , et succombant à la fin sous les vexations sans nombre du despotisme.
Quant aux campagnes , elles sont désertes et incultes comme par toute l'Italie ; le luxe ruineux des maisons de plaisance a rem • placé les utiles travaux de l’agriculture.
Cependant il s’était jadis entassé tant de richesses dans cette Italie, victorieuse des nations, que la misère, bien que croissant de jour en jour , s’y dissimulait encore sous des apparences de splendeur.
Milan ayant été choisi par l’empereur ^aximicn pour y étaler aux yeux des
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peuples un faste asiatique qui eût choquéles souvenirs républicains de Rome, une seconde capitale fut donnée à l’Italie , et sa magnificence égala celle de l’ancienne. « Les maisons , dit un historien moder-
ne (r), d’après le témoignage d’Ausone, « en étaient aussi bien bâties que celles « de Rome. Le même goût et la inêmé « politesse régnaient parmi les habitans.
il Un cirque , un palais, un théâtre , une « cour des monnaies , des bains qui por- « faîent le nom de Maximîeu , leur fon- « dateur j des portiques ornés de statues, « une double enceinte de murs, tout K contribuait à la beauté de la nouvelle « cité impériale, que le voisinage de l’an- « cienne ne semblait pas éclipser. »
Mais toute cette pompe était destinée à une bien courte durée. Les Barbares , à qui s’était enfin révélée la faiblesse de l’empire , s’ébranlèrent de toutes parts , et l’invasion du monde romain conimença. Ce fut en vain que l’Italie compta sur la barrière des Alpes , fortifiée par le
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inisérablé débris de ses vieilles légions :
la lâcheté ou la trahison la laissèrent ouverte aux innombrables essaims qui venaient l’envahir , et les provinces de la Cisalpine eurent alors le triste privilège d’essuyer , k chaque incursion , les premières fureurs des Barbares.
• Ce n’est point ici le lieu de rappeler tous les ravages qui signalèrent successivement la marche d’Alaric , de Radagaire , d’Attila , et des autres chefs Scythes ou germains par lesquels fut traversée rJtalié septentrionale. Nous nous hâtons d’arriver à la grande catastrophe qui finit l’empire romain , et à laquelle se rapportent d’ordinaire les commenceinens de l’histoire moderne.
Une armée de Barbares confédérés, vendant k haut prix leurs services , était depuis plusieurs années lé seul appui du trône impérial. Les prétentions de ces mercenaires se haussèrent k mesure que croissait la détresse de Tltalie : ils en vinrent k réclamer le tiers des terres de cette contrée -, et un dé leurs chefs se rencontra qui promit de les satisfaire.
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A ce prix , Odoacre obtint le titre dé roi , et effaça celui d’empereur. L’an 47^ après Jésus-Christ, avait disparu de l’Occident le nom meme de la domination romaine.
Une fois conquise, l’Italie devait souvent changer de maîtres. Dix-sept ans après qu’Odoacre y avait établi son règne, .
Théodoric le remplaça avec la nation des Ostrogoths. Nulles violences ne signalèrent cette nouvelle conquête , et tout l’effort du vainqueur fut de faire croire aux Italiens qu’ils étaient rentrés sous l’ancien gouvenaement dé leurs empereurs. Théodoric , par cette sage conduite , croyait préparer une longue durée à la domination des Goths , et il se persuadait que son royaume, puissant pour la guerre et bien ordonné pour la paix , serait exempt de la condition éphémère des royaumes barbares. Les apparences de prospérité qui l’environnaient; la magnificence de Rome relevée; Pavie; Véroune et Ravenne ornées d’une splendeur qu’elles n’avaient jamais connue ; ritaiie enfin mieux civilisée que Byzance;
, piaitized
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tout cela sans doute pouvait aveugler ce ,
grand homme sur la solidité de Son ouvrage. Mais , en mourant , il entrevit la vérité J et sa prévoyance chercha vaineinent à détourner un mal inévitable.
En effet, la monarchie qu’îlavaît fondée,- '
ne lui survécut que d’un quart de siècle.
Les tàlens dé Bélisaire et de Narsès prévalurent contre lè courage des Goths , et, de nation victorieuse qii’ils étaient , ceuxci devinrent seulement une race nouvelle ajoutée à toutes celles qui s’étaient déjà venues confondre au sein de l’Italie.
Pareil sort était réservé à la puissance des ^ , I >
empereurs byzantins: elle devait bientôt faire place à celle d’un autre peuple conquérant. Mais celui là du moins arrivait ^ quand les tribus germaniques, long-temps . en mouvemènt, commençaient à sei’eposer et à se fixer , etl’avénir lui promettait un tranquille et durable établissement.
Les Lombards ont donné leur nom à ritalie septentrionale : ils y ont laissé une longue empreinte de leurs lois et de leurs '• mœurs. Nous devons donc nous arrêter sur eux plus long-temps que sur les au-
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très Barbares qui se sont montres en cou^
rant aux provinces italiennes.
Paul Warnefrid raconte que les Lombards furent tirés de la Scandinavie, leur séjour primitif, par leurs chefs Ibor et Ayo , qui les conduisirent en Pannonie , sur les bords du Danube. Ils y soutinrent de longues et sanglantes' guerres contre les Gépides, peuples de race asiatique , et finirent par les anéantir. Cette victoire mit en grande renommée, parmi les tribus germaines , Alboin , le chef des Lombards j et , au huitième siècle , son nom était encore rapporté avec honneur dans les chansons de bataille des Saxons et des Bavarois. Lorsque Narsès chassa les Gohts d’Italie, il avait trouvé dans les Lombards d’utiles auxiliaires ; lorsqu’il voulut se venger des injustices de l’impératrice Sophie, ce fut encore à l’audacieux génie d’Alboin et à la vaillance de scs peuples qu’il eut recours.
Des fruitssucculens et d’autres présens de même genre , témoignage de la riche fécondité des terres italiennes , furent envoyés au roi bai'bare pour attirer sa eu-
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pidité. Alboin répondit avec une ardeur empressée à l’ofl’re qui lui était faite , et ses peuples embrassèrent avec enthousiasme l’espérance d’une si belle proie. La nation lombarde s’ébranla donc tout entière , accompagnée de vingtmillc Saxons, pour chercher ses nouvelles demeures.
L’appareil de tant de forces glaça le cœur des habitans , et accoutumés , comme ils l’étaient, à changer de maîtres , ils laissèrent tranquillement Alboin s’étendre depuis les collines de Trente jusqu’aux murs de Ravenne et de Rome. Pavie seule, que les Golbs avaient fortifiée, arrêta le cours rapide de sa conquête , et il n’y entra qu’après trois années de siège. Mais Alboin trouva la mort presqu’au milieu même des joies de sa victoire.
Il a vai t fait entrer dans son lit Rosamonde, fille de Cunimond , roi des Gépides , qui avait succombé sous ses coups. « Bois « avec ton père »» , dit-il un jour à son épouse , en lui présentant le crâne de Cunimond, dont il s’était fait une coupe pour les festins. Rosamonde mouilla dans la licpicur ses lèvres ircinblautes , mais
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en même temps elle murmura un serment (le vengeance qui fut bientôt accompli.
Alboin périt assassiné.
Clepb , qui fut élu pour lui succéder , eut le même sort 5 et , pendant dix ans , une aristocratie de trente ducs remplaça parmi les Lombards la royauté. Mais quelle que fût la faiblesse de ce gouvernement désordonné , l’ouvrage d’Alboia n’en subsita pas moins. L’Italie échappa pour .jamais aux Orées, à l’exception des feibles débris qui composèrent l’exarchat de Ravenne j et la domination des nouveaux conquérans s’établit assez solidement pour que leur nom s’imposât aux provinces qu’ils occupaient.
Trois armées de Francs vinrent successivement les attaquer, et c’est alors que la nécessité ramena , sous un chef unique , leurs bandes divisées. Autharis , choisi par ses compagnons pour les commander, justifia leur confiance par des succès j et, vainqueur^ il alla toucher de sa lance la colonne de Reggio, en Calabre , limite méridionale qu’il prétendait donner a l’empire lombard. Son mariage
avec la belle et sage Theudelincle, fille du duc des Bavarois, le rendit plus cher encore à sa nation.
Nous ne pouvons prétendre à suivre ici en détail toute la succession des rois lombards. Durant les deux siècles que se maintint leur puissance, vingt-un princes régnèrent , et plusieurs d’entre eux avec gloire. Les noms de Rotharis et de Luitprand se recommandent surtout par d’honorables souvenirs. Mais telle était chez les nations barbares de la Germanie la condition de l’autorité royale , que son influence sur l’état du pays où elle siégeait, se réduisait presqu’à rien. Chez les Lombards , en particulier , les chances sans cesse renouvelées de l’élection populaire, et la redoutable l'ivalité des anciens chefs de bandes, convertis en puissans ducs ou gouverneurs indépendans de provinces , restreignaient la royauté dans d’étroites limites , et lui suscitaient de nombreux embarras. On se fera donc une juste idée du gouvernement qui ré., gissait alors l’Italie septentrionale, en se le figurant comme une confédération
laww
aristocratique au-dessus de laquelle était placée une autorité militaire , plus ou moins, obéie selon les qualités personnelles de celui qui l’exerçait j au-dessous <ie laquelle vivait une population asservie et méprisée, vouée presque entière k la culture des champs ou à d’autres tra- ^
vaux d’esclavage.
Lorsqu’ils arrivèrent dans leur pays de conquête, les Lombards, comme tous les peuples germains , avaient d’anciennes coutumes que jusque là la tradition avait perpétuées, mais que dès lors il leur devint nécessaire de fixer par écrit, pour les revêtir d’un véritable caractère de législation. Cette œuvre s’accomplit quatre-vingts années environ après la venue d’Alboin , sous le règne et par les soins de Rotbaris. Plusieurs écrivains modernes , et parmi eux Montesquieu et Gibbon, croient remarquer dans la loi lombarde une sorte d’esprit de sagesse et de prévoyance bien supérieur k celui des autres codes barbares.
Il est inutile de dire qu’on y retrouve les deux principes fondamentaux de la
•< ff
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législation germanique , le rachat des offenses à prix d’argent , et la purgation par serment. Le jugement de Dieu, ou duel judicairc , y est aussi consacré, et tout annonce qu’il tenait profondément aux mœurs nationales : car, lorsqu’au commencement du huitième siècle, Luitpraud conçut l’idée de l’interdire, il sc trouva an*êtc par la crainte de blesser en pure perte le génie de son peuple, et se borna à le traiter de coutume impie, tf parce que, dit-il, le jugement de Dieu « est douteux, et que nous voyons sou- « veut la plus juste cause succomber lestt armes à la main. » Mais Luitprand fut plus heureux en d’autres innovations , et le code lombard , tel qu’il sortit de scs mains , épuré et perfectionné , renferme plusieurs dispositions pleines de justice et d’humanité. Du reste, à côté de ce code étaient en vigueur, selon l’usage de la tolérance barbare, les lois salique, ripuaire, allemande, bavaroise, ainsi que la jurisprudence romaine. Chacun était jugé suivant la législation de son pays :
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cela paraissait tout aussi simple que d’en
porter le vêteineut.
On s’accorde à louer les inœiirs des • Lombards , comme plus généreuses et plus douces que celles de presque toutes les peuplades conquérantes de la Germanie. Ce n’est pas que , dans la prise de possession , leur clémence se soit signalée à l’égard dès vaincus : tout au contraire, ils les traitèrent sans merci, et ne mirent nulle borne à leur rapacité et à leurs violences. t)es milliers d’Italiens furent égorgés ou bannis j le reste garda ses biens sous l’onéreuse condition de payer au vainqueur le tiers de ses revenus} et soit que nous les rencontrions dans l’histoire sous le nom diArimanS ou â^homrnes de Masnade, signes d’une dépendance tassez honorée, soit que nous les trouvions rangés parmi le vulgaire des Aidions et des serfs, presque nulle part les anciens sujets de Rome n’out conservé la dignité de l’homme libre, ou l’indépendance du riche propriétaire.
Mais, à part celte première et grande injustice , le caractère lombard oflre
qnclqucs traits qui iic tiennent pas tle la J)arbarie. Aucun peuple en ces temps ne traita avec aulantde mansuétude les conditions serviles ; aucun ne mit plus d’aisance à passer de la vie turbulente des forets et des camps aux douceurs de la vie sociale, sans pourtant rien perdre des fières vertus de son premier état. Le Lombard fut toujours franc , hospitalier , plein d’audace et d’aventure , alors meme qu’il s’était laissé gagner par la contagion des mœurs romaines. Quatre générations api'ès Alboin , il ne pouvait plus reconnaître l’habit bariolé et la barbe hérissée de ses aïeux ; mais il portait’ dans son cœur les sentimens dont ils avaient été animés, et les diètes de Pavie témoignaient que l’homme de Germanie u avait pas sur le sol italien abdiqué scs privilèges. Aussi n'hésitons-nous pas à croire qu’il faille, en grande partie, attribuer aux Lombards la singulière énergie qui se trouva plus tard aux pays qu’ils avaient occupés.
Cependant il était venu en la pensée de plus d’un roi lombard d’achever l’œu-
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vx'C qii Alboni avait laissée impariaite, et de conqucrii' Je reste de Tltalie. Diverses causes y mirent loDg-tcnips olxstaclc, et tout se borna à des brigandages. Mais Luitprand , aussi renommé par sa vaillance que par sa sagesse , parvint à entrer 74 » . dans Ravenne et à se saisir de la pentapolede Romagne. Les armes de l’exarque Eutycbius, et les supplications du pape Grégoire III lefireut renoncer à l’une et l’autre de ces conquêtes. Toutefois le chemin fut ouvert à ses successeurs , et la destruction de l’exarchat , ainsi que l’envahissement de Rome, devint désormais leur pensée constante. Astolphe fut assez heureux pour réussir eu la première de ces eutrcpriscsj et, l’an 752, la domination des empereurs grecs finit à Ravenne.^ Il voulut aller plus loin et se rendre maître de Rome : il prépara par là sa ruine et celle de la monarchie lombarde.
En ces temps venait de finir chez les Francs la race des princes mérovingiens.
Pépin, autorisé par le pontife Zacharie, avait pris le nom de roi en l’assemblée de Soissons , et , par la cérémonie du sacre ,
ir
- avait mis sous la protection du ciel son usurpation. Ce fut auprès de lui que se réfugia Étienne II , menacé dans Rome des armes d’Astolphej et, après avoir obtenu du pape le renouvellement de l’onction royale , que lui avait conférée déjà saint Bonifacc , Pépin consentit à lui . accorder ses secours.
L’Italie revit donc les armes des Francs que depuis près de deux siècles elle avait oubliées, et un premier coup fut porté à la puissance des rois lombards. Pepin , en effet, chassa rîfpidement Astolphe de la Campagne-Romaine dans les murs de ^ Pavie , l’y assiégea , et le contraignit à jurer qu’il rendrait les villes qu’il avait prises. Mais à peine les Francs avaient-ils quitté l’Italie , que ce serment était mis en oubli , et Astolphe avait ramené son armée sous les murailles de Rome. Pciv- dant qu’il en dévaste les alentours , */ Étienne II s’adresse une seconde fois à Pepin, et, pour obtenir plus sûrement son assistance, lui envoie cette fameuse .• lettre écrite au nom de saint Pierre , « qui /. «< fait connaître , dit Fleury, le génie de
ni- i'y
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a ce siècle, et jusqu’oii les Ijonunes les « plus graves savaient pousser la fiction « quand ils la croyaient utile. » Sommé par le prince des apôtres. Pépin, avec ses compagnons d’armes, repassa les Alpes , et força encore une fois le roi des ^ Lombards à se réfugier dans Pavie , bientôt meme à subir les conditions du traité qu’il avait violé. Par ce traité, l’exarchat et la pentapole furent attribués au pontife de Rome , malgré les réclamations des députés de l’empire grec.
Desiderio ou Didiei'*, homme noble de Brescia , et l’un des ducs lombards , élu roi à la place d’Astolphe , suivit la même politique que son prédécesseur. Il garda le pays qu’il s’était engagé par serment à restituer, et se tint en querelle ouverte avec le Saint-Siège, et avec les Fiancs en une sorte de paix hostile. Bertradc, épouse de Pépin, chercha vainement à unir les deux nations rivales par un mariage.
Charlemagne sembla n’avoir épousé Hermengarde , fille de Didier , que pour l’outrager presque aussitôt par un divorce. De sou côté, le Lombard recueil-
jiL auprès de lui la veuve et les enfans de Carloman, dont Charles venait de ravir riiérilage. Ainsi de sourdes haines les animaient run contre l’autre, et les prétextes de guerres ne pouvaient leur manquer.
Didier, dont le caractère impétueux réclamait une prompte vengeance, conçut l’habile pensée de faire sacrer par le pape Adrien les enfans de Carloman , et de susciter ainsi les embarras intérieurs à sou rival , qui faisait la guerre chez les Saxons. Mais Didier n’était ni ami , ni ennemi assez puissant, pour obtenir du pape une telle faveur. Adrien s’y refusa ouvertement. Les armes lombardes l’avagèrent aloi's les terres de l’Église, et le pontife, ayant vainement essayé de les détourner par scs prières , invoqua l’assistance du roi des Francs.
Charlemagne commença par envoyer à Didier trois ambassadeurs , qui le sommèrent de rendre à saint Pierre ce qui lui appartenait. Didier répondit que rien au monde ne l’y ferait consentir ; c’élai|; une déclaration de guerre. Mais elle était
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bien imprudente, et le Lombard igiiorail qu’au même temps où il appelait Charles en Italie par son défi audacieux , une partie des nobles de son royaume l’y appelaient par leurs intrigues. Après que l’expédition eut été résolue en l’assemblée générale des Francs à Genève , Charlemagne marcha rapidement vers les clô-* turcs des Alpes. On nommait ainsi une longue ligne de murs , de bastions et de - tours, placée à l’entrée du val de Suze.
Là , le jeune Adelchis , fds de Didier, at^ tendait les Francs , et les arrêta longtemps par sa redoutable valeur. Déjà même, fatigué des retards d’une entreprise sans profit et sans gloire , Charlemagne allait plier scs tentes, quand le diacre Martin, envoyé par l’archcvêquo de Ravenne, lui enseigna une route pour descendre en Italie. Les divisions des chefs lombards lui donnèrent dès-lors une facile victoire. Didier et Adelchis se défendirent quelque temps, l’un dans les murs de Pavie , l’autre dans ceux de Vérone. Mais l’une et l’autre de ces villes ouvrirent bientôt leurs portes , et les Lom-
î>ards coururent en foule au devant du v.^inqueur.
En effet, la révolution qui venait de s’accomplir était pour eux d’une médiocre importance. Ils avaient changé dç chef} mais tout se réduisait là. Ni leurs institutions n’étaient renversées , ni leurs propriétés envahies, ni leur condition abaissée : tout ce qui avait existé sous leurs anciensrois, était maintenu ; seulement ils obéissaient à un étranger. Il ne faut donc pas prendre cette conquête de la Lombardie par Charlemagne pour une de celles où l’épée du vainqueur anéantit l’existence politique du vaincu. Après qu’il eut mis la couronne sur sa tête, et eut institué ses lieutenans , il repartit avec son armée victorieuse , et laissa le pays à la population qu’il y avait trouvée. Quand il y revint depuis lors, ce fut pour convoquer la diète de Pavie , et régler les affaires du royaume, ainsique l’avaient fait les rois scs prédécesseurs. On peut donc dire que , conquise par les Frapçs, l’Italie septentrionale resta aux Lombards.^
La preuve en devint manifeste après la
*2i RÉSUMÉ DE l’histoire
mort de Charlemagne. Durant les soixante et quatorze années que le titre de la | royauté demeura à ses descendans , à peine eurent -ils en Italie quelque influence. Louis II, le seul d’entre eux dont le séjour se soit fait sentir aux peuples, consuma toute la durée de son règne à défendre contre les Sarrasins les provinces méridionales. Les autres , conteus de ceindre la couronne lombarde, laissèrent l’autorité se disperser aux mains de cette puissante aristocratie , qui , sous les titres i <livers de ducs, marquis, comtes, ou même d’évêques, avait inquiété les anciens rois , et dépossédé presque entièrement les nouveaux. Ainsi voyons -nous commencer en Italie ce grand nombre de souverainetés partielles , indépendantes les unes des autres , que nous y retrouverons , à travers le moyen âge , et dont l’image nous a été offerte par les trente duchés lombards dans le priucipe même de la conquête.
Charles-lc-Gros ^lyant été déposé , en S88 , à la éiète de Tribur, la royauté carlovingicnne ünit dans les provinces loin-
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lîardes. Comme les étals d’Alleixiagne , «eux d’Italie se crurent rentrés dans l’ancien droit de choisir leurs princes, et leurs sufl’rages se partagèrent entre Bérenger, marquis de Frioul, et Gui, marquis de Spolèle , tous deux prétendant par les femmes descendre de Charlemagne.
Tour à tour vainqueurs et vaincus , Gui et Bérenger, à chaque revers de fortune, achetaient de nouveaux partisans par de nouvelles et plus larges concessions , de manière à dépouiller successivement la royauté de toutes ses prérogatives j et, ■lorsque la mort de son rival eut laissé Bérenger victorieux , il n’en devint pas maître plus tranquille de la couronne.
L’esprit dhndépcndance des feudataires lui suscita tout aussitôt un nouveau com- ■pétitcur, et un autre après celui-là , .et toujours ainsi jusqu’à ce qu’il mourut.
Car tel était le génie des Italiens , dit un •chroiliqueur du temps : « qu’ils voulaient « toujoui’s servir deux maîtres , pour con- 'tenir l’un par la terreur que l’autre lui «' inspirait. >j
• Au fléau sanglant de la guerre civile
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qui désolait 1 r Lombardie, vint s’cn joindre bientôt un autre non moins terrible.
Les Hongrois , peuple d’origine finoise ou scjtbique , après s’être établis sur les bords du Danube, dans l’ancienne Pannonie , avaient été appelés en Allemagne par l’imprudence du roi Arnoul , et de là s’étaient au loin répandus en Europe , signalant partout leur marche par d’affreux ravages. Vers l’an 900 , ils pénétrèrent en Italie par le Frioul et la marche Trévisane , et y renouvelèrent toutes les horreurs dont Attila et les I^ns avaient laissé le souvenir. Bérenger ar efforça inutilement de les arrêter. Ils le vainquirent avec uhe armée trois fois plus faible en nombre que la sienne 5 puis , après avoir versé des flots de sang et s’être chargés de dépouilles, s’en retournèrent en leurs sauvages demeures où ils mettaient en sûreté leur butin. Pendant quarante années leurs incursions furent continuelles.
Ils livrèrent aux flammes plusieurs grandes cités, Pavie et Gênes, entre autres; détruisirent avec une aveugle fureur quelques-uns des beaux restes de l’an-
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cic»nc civilisation , et ne cessèrent de revenir sur les malheureuses provinces de la Lombardie qu’après que la bataille do Mersbourg eut abattu leur puissance en Allemagne. Hâtons-nous d'ajouter toutefois qu’une sorte de bienfait résulta poulies peuples de ces désastreuses invasions.
jL*s villes, qui auparavant avaient été ouvertes de toutes parts, songèrent alors à s’entourer de murailles, teur population désarmée fut obligée de prendre les habitudes de la guerre ; et ces i-emparls et ces armes qu’on avait cherchés d’abord contre les attaques étrangères , devinrent par la suite d’assurées garanties de la liberté et de la paix au dedans.
Bérenger avait prévalu contre Gui, Lambert et Louis d’Arles , que lui avait successivement opposés l'esprit indépendant de ses feudataires ; il avait même joint à la couronne de Lombardie celle de l’empire î mais ni cet accroissement de grandeur, ni les estimables qualités de ce prince , et sa clémence envers ses ennemis , ne purent fonder solidement son trône sur une terre sans cesse agitée.
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comme l’était celle de l’Italie. On lui frtii un nouveau rival de Rodolphe II , roi de Bourgogne; on le poursuivit par la guerre, et on finit par l’assassiner. Puis , comme Je vainqueur venait à peine de recueillir les dépouilles de la royauté, une faction s’élève contre lui , et le force à déposer lepouvoir aux mains- de Hugues , comte Provence. Pour cette fois , il y eut une assez longutf^ trêve aux désordres de l’anarchie. La Lombardie était tombée sous le sceptre d’un de ces tyrans effrontés dont la plus grande habileté est une audace qui se joue de tout, et qui , par l’excès de leurs crimes , font croire à celui de leur puissance.
Les premiers coups de Hugues s’adressèrent à ceux même de sa famille , et h tous les autiÿirs de son élévation : il ne voulait pas régner comme leui* créature.
Frappant ensuite sans scrupule chacun de ces ducs que scs prédécesseurs avaient trouvés si fiers et si indomptables, il leur substituait scs serviteurs bourguignons ou provençaux, qu’il brisait bientôt à leur, tour , de peur qu’un peu de durée dansx
DE LOMBA;KDlE.
ac)
Tours honneurs leur iuspirâl des. pensées d’indcpcndancc. Il en lui de ineine des dignités ecclésiastiques ^ .elles devinrent le prix d’une vile obéissance : encore n’étaient-elles pas toujours par là sûreiu\;nt achetées. Enfin, la loi des fiefs, non écrite, il est vrai, mais que deux cents années de prescription avaient consacrée , fut un ^ouet pour lui , et, avec le seul caprice de sa volonté tyrannique, il osa^c que n’avait osé Charlemagne avcc’ses bandes victorieuses : il bouleversa toute la propriété féodale.
En peuple opprimé, selon que l’histoire en fait foi , peut toujours accomplir lui-méme l’œuvre de sa délivrance. Mais il en est autrement lorsque dans un état il n’y a point de peuple , et qu’un petit nombre de puissans, maîtres de tout le reste , forment à eux se\ds la société entière. Si un tyran vient alors à s’élever du sein de cette aristocratie, et à lui itnposer le joug , elle est sans force pour le secouer par elle-même : il faut qu’elle recoure à une assistance étrangère. C’est ce qui
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arriva eu Lombardie : les armes germaniques vont y reparaître.
Bérenger, marquis dT!vrée et petit-iils du prince de ce nom , était le seul des 934. gra*nds fcudataires lombards qui eût échappé aux violences de Hugues j il allait en ctre atteint , quand il se réfugia heu- > reusement à la cour d’Othon , roi d’Alix
magne. Là , tous les mécontens se rassemblent auprès de luij et, tandis que Hugues, qui embrasse toute l’Italie dans ses vastes intrigues , s’efforce inutilement g45. de conquérir à Rome le pouvoir absolu»
Bérenger vient à la tête d’une armée le dépouiller de celui qu’il a exercé en Lombardie. Une diète est convoquée à Milan. ^ Les seigneurs italiens, soigneux d’éviter le retour de la tyrannie, s’empressèrent de revenir à leur ancienne politique , et se donnèrent deux maîtres pour n’obéir à aucun. Lothaire, fils de Hugues, fut reconnu roi, et Bérenger, investi du gouvernement général du royaume. Mais Lothaire mourut bientôt, et la voix puj blique accusa Bérenger de Favoir empoisonné. Sou empressement à saisir la
couronne, et ses duretés envers Adélaïde , veuve du prince mort, accréditèrent cc bruit. Quelques violences qui rappelaient celles de Hugues vinrent accroître les haines dont il était l’objet , et pour la seconde fois les vœux des seigneurs italiens se tournèrent vers l’Allemagne.
Othon ne tarda pas ii les satisfaire, et descendit avec une armée en Italie. 11 commence par délivrer Adélaïde que Bérenger tenait assiégée , l’épouse , et s’avance vainqueur jusqu’à Pavie, où il se fait proclamer roi des Lombards. Mais il lui fallait du temps pour réduire son ennemi i-etranché dans ses places fortes, et des guerres étrangères et civiles le rappelaient en Allemagne. Il lui accorda donc la paix et lui laissa la couronne , mais à condition qn’il la tiendrait comme son vassal. L’année suivante en effet, Bérenger et son fils Adelbertse rendirent à la diète d’Augsboiirg , et vinrent prêter serment entre les mains d’Othon, qui leur concéda la Lombardie en fief, mais se réserva les villes d’Aquilée et de Vérone, ainsi que la marche Trevisane. C’était
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eu loul temps s’ouvrir les portes de l’Ilalie.
Peut-être la mauvaise fortune de Bérenger U ne corrigea-t-elle pas son humeur despotique ; peut-être aussi les feudataires ahusèrent-ils de la condition abaissée de la royauté, pour en faire le jouet de leur insolence. Ce qu’il y, a de
, cerUin, c’est qu’ils ne cessaient d’invoquer
Ollion comme arbitre de leurs querelles avec leur roi. Déjà le prince gerrnain avait envoyé un de ses fils pour châtier les prétentions hautaines de Bérenger.
Les clameurs des seigneurs romains et du.
pape Jean XII se joignirent à celles des q6i. vassau^x de Lombardie, et alors Othon lui-même reprit le chemin des provinces 962. italiennes. Il ne trouva aucune résistance , et pour la seconde fois ceignit la couronne lombarde. Celle d’empereur lui fut bientôt après donnée des mains du pape.
Ainsi , par une seule et même révolution , le double titre de la royauté d’Italie et de • la dignité impériale fut attaché à la souveraineté germanique.
D’importans résultats s ensuivii ont
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Olhon ne pouvait séjourner cônslainment avec scs troupes dans le pays qu’il venait de conquérir y il ne pouvait non plus l’abandonner sans réserve aux barons italiens, et remettre à leur merci son autorité. De là lui vint la pensée d’opposer au vieil esprit de l’indépendance féodale les franebises nouvelles des villes. A\*cc les chartes qui leur furent concédées , elles obtinrent le droitde les défendre. Il est aisé de concevoir jusqu’où dut s’étendre cette prérogative légitimement émanée du pouvoir souverain.
Les deux successeurs d’Olhon s’occupèrent peu de la Lombardie. Des troubles presque continuels les retinrent en Allemagne j et, quand ils purent mettre le pied en Italie-, ce fut pour combattre les Grecs dans les provinces méridionales , et étouJDTer à Rome les cris de liberté qu’avait fait retentir le généreux Crcscentius.
Ces cii'consWnces tournèrent merveilleusement au profit des cités ionibardes.
Peu ou point gouvernées du dehors , elles apprirent à se gouverner elles-mcmes :
(. 1. :-ilt
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elles curent des lois municipales au lieti des lois de l’empire , des magistrats de leur choix au lieu de magistrats imposés / des citoyens pour soldats , et l’enceinte deleurs murs pour limite de leur patriotis- * me. Ainsi devait-il arriver de l’isolement où les laissa l’autorité impériale , vingt cinq ans absente. *
A la mort du dernier des Othon , la Lombardie crut que les liens qui l’avaient attachée à la maison de Saxe, ne lui dèvaientpas survivre. Pendant que les Allemands élisaient Henri II , les Italiens couronnaient à Pavie Ardoin , marquis d’Ivrée. Mais alors commença k se mani-
lester ce singulier patriotisme dont nous parlions tout à l’heure, qui faisait courir chaque ville de son côté vers l’indépendance, toute prête, si son intérêt le lui conseillait , à s’armer contre celle qui lui était voisine. Pavie avait proclamé Ardoin : par cela seul , Milan qui rivalisait avec Pavie , reconnut Henri H, et ces deux cités se firent la guerre.
•' Les récits de combats avec leurs longs détails tic sont pas des convenances de
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uolrc courte histoire. Cependant, comme trait de mœurs , nous rapporterons ici un fait de ce genre : on y verra à quel point la valeur guerrière et l’habitude des armes étaient entrées chez les hahitans , naguère si faibles et si méprisés des villes.
Henri II , victorieux de son rival , se faisait couronner à Pavie. Ses Allemands, pr is de vin, insultèrent brutalement les bourgeois. Ceux-ci crient aussitôt aux armes, et les agresseurs sont repoussés.
« C’est une fureur de populace, unear- « rçgance d’esclaves qu’il faut châtier , »
disent à Henri ses courtisans ; et cependant ces esclaves viennent assiéger l’empereur dans son palais, sans que son armée puisse le délivrer. Des barricades fermaient les rues dé toutes parts. Les Allemands n’eurent alors de ressources que de mettre le feu à la ville, et, parmi les maisoms embrasées , se firent jour vers leur prince. Un grand nombre de Pavesans furent massacrés ; mais les soldats d’Allemagne purent apprendre à dédaigner un peu moins la bourgeoisie iia-
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lien ne, et celle-ci à mettre une plus ferme confiance eu ses forces.
Sous les uoms de Hénri et d'Ardoin.
les cités lombardes continuèrent de guei^ royer entre elles : beaucoup de terres ravagées, peu de sang répandu, le métier des armes devenu à tous de plus en plus familier, telles furent les suites de ces petites expéditions. Elles venaient de finir lorsque mourut, en 1024 , l’empereur Henri II. Comme il ne laissait point d’héritiers , les Italiens retournèrent avec empressement au projet de se rendre indépendans de l’Allemagne. Au déiaut d’un souverain de leur pays qui leur pût convenir , ils ofl’rirent la couronne à llobeit, roi de France, et à Guillaume, duc d’Aquitaine : tous deux la refusèrent.
Il lallut alors que la Lombardie acceptât le nouveau maître que s’était donné l’AL lemagne : c’était Conrad , le Salique , chef de la maison de Franconie.
Conrad se bâta de tourner les yeux vers ses provinces italiennes j et des députés furent envoyés pour demander aux villes les impôts dont elles devaient s’âc-
DE LOMBARDIE. ^ Tvj tfiiitter envers leur souverain. C’était le foderum , contribution eu nature , destinée à nourri? le roi et sa suite j le peu-, rata , qui avait pour objet l’entretien des routes 5 le mansionaiicumexi.{\n , qui pourvoyait aux frais de logement de la cour et de r 'armée durant le voyage du prince.
Conrad suivit de près ses députés, et convoqua la diète générale du royaume de Lombardie dans la plaine de Roncaglia.
Plus d’une assemblée s’était réunie , aux temps passés, dans cette plaine, située sur les bords du Pô, non loin de Plaisance. _ « Alors , dit M. de Sismondi , une ville « semblait s’élever tout à coup au milieu « du désert J un jnur l’entourait j des « places et des ruestracéesau cordeau sé- « paraient les pavillons des rois , ceux des « seigneurs et ceux de l’armée. Les mar- « chands y accouraient de toutes les par_ « lies de l’Italie , et ils élevaient leurs « boutiques en dehors des murailles,
« de sorte que les faubourgs de la ville « étaient animés par une foii'e brillante.
« Le pavillon du roi était placé au centre « de son camp 5 un bouclier suspendu à
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K une antenne brillait devant sa porte,'
M. et tous les feudataires étaient sommes « par un héraut de venir le garder à leur « tour. La fonction de veillcr les armes
.« pendant les premières nuits servait de « revue à l’armée : les abseus étaient con-
« damnés à la perte de leurs fiefs Le
« roi consacrait les premiers jours de la « diète à terminer les causes privées qu’on
fc lui soumettait , comme pour maintenir « son droit h l’exercice du pouvoir judi-
« ciaire. Les jours suivans étaient desti- « nés à recevoir les ambassades des villes,
« à régler leurs rapports avec la monar- « chic , à terminer leurs diflerends. Pen- «c dant les derniers jnurs de la diète, le « roi s’occupait des intérêts des seigneurs « et de toutes les questions qui regar- « daient les fiefs. J»
.. Conrad en décida alors une des plus
importantes , celle des justices seigneu-
riales, et c’est pour cela qu’on a écrit que ' — ^ cette dicte de Roncaglia fixa la législation
des fiefs en Italie. L’hérédité de male en
mâle y‘ fut formellement consacrée et mise hors des atteintes du caprice et de
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la violence. Le jugement de plusieurs procès particuliers confirma cette solennelle décision ; et après qu’il eut montré son autorité aux diverses provinces de la Lombardie, dans des plaids publics , Conrad se crut assuré du respect des peuples et du maintien de l’ordre et de la paix. Il repassa les î^^lpes.
Mais dans la société , telle qu’elle s’était laite , l’ordre et la paix ne pouvaient être qu’une exception momentanée au cours habituel des choses , et ce n’étaient pas quelques réglemens sur les successions féodales qui devaient cimenter et réunir ce qui de toutes parts cherchait à sé morceler et à se disperser. On le vit bientôt,.
A peine venait de finir le rassenibleAent extraordinaire des gentilshommes lombards autour de leur souverain , que de château à château , comme de ville à ville, avaient recommencé les guerres privées et leurs brigandages. Vainement l’autorité religieuse essaya -t- elle. d’intervenir dans ces désordres , et la trêve , ou paix de Dieu y fut -elle prêchee , ainsi qu’eu France, aux cités et aux campagnes. La
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loi qui sanctifiait quatre jours de la se- . maine pour les empêcher d’être souillés par les rapines et les meurtres , était une loi impuissante et sans garantie contre la violence des passions brutales de cette . époque 5 et c’est un spectacle curieux et presque unique dans l’histoire , de voir la nation lombarde, qui] pendant quelques instans s’était retrouvée en un corps à la diète de Roncaglia , se dissoudre soudainement tout entière, et, depuis les premiers rangs de la hiérarchie féodale jusqu’aux plus humbles conditions de l’esclavage , tout se mettre en confusion et en guerre.
io35. . Suivons d’un rapide' coup d’œil qes^ mo^vemens tumultueux. Ce sont d’abord ...les gentilshommes qui, opprimés par la .hautaine suzeraineté d’Héribert, archevêque de Milan , entrent contre lui en campagne 5 mais le peuple associe les inr . '.térêts de sa liberté aux intérêts de son prélat, et voilà que la guerre se fait des plébéiens à la noblesse. Tout aussitôt viennent s’y mêler les rivalités des cités entre elles j Lodi , par haine contre Mi-
Di I-. it, ‘ '■■uglt
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lan , se joint au parti des gentilshommes , tandis que les évêques de Verccil, de Créïnone et de Plaisance, se font les alliés do Milan et d’Héribert. C’est alors , dit-on , que ce'lui-ci , pour mettre sous la protection du ciel sa cause et la cause populaire , conçut l’idée de placer en tête de sôn armée le carmccio , image de l’archc d’alliance des tribus israélites, et gage sacré de la victoire. Chaque vUle suivit’ bientôt cet exemple , et leurs milices ne marchèrent jamais au combat, sans être précédées de l’étendard de la commune flottant , à côté du crucifix , sur un chariot magnifiquement décoré, que traînaient des boeufs et que défendait une vaillante élite de soldats (i). Mais l’ébra'hlement universel du pays lombard ne s’arrêta pas là : les vavassiris , ou vassaux du dernier ordre, s’armèrent contre les gentilshommes , leurs suzerains , comme ceux-ci s’étaient armés contre les grands feudataires 5 et il n’y eut pas jusqu’aux serfs qui , entraînés par le mouvement de
(i) Ludov. (Zavil. Cremon. Annales.
toute la population eu rumeur, pou^crent le cri Je la liberté , et chercheieA a
a’aüraucliir par les armes»
Conrad qui , vers l’année ioo5, revint en- Italie pour apaiser tous ces troubles . et maintenir les réglemens de Roncagba , n’en remporta guère que la honte d^un inutile effort : l’étendard impérial prit iSi fuite devant la bannière bourgeoise des Milanais.*Ce ne fut qu’à la mort de I empereur , eu io 59, que les villes et les seigneurs, comme à un signal donne, posèrent les armes. La constitution relalivé aux successions féodales fut universellement adoptée, et réconcilia les geuülsbomraes avec leurs suzerains. La paix des villes et des seigneurs fut cimentee par rcmpressement qu’une grande partie de ceux-ci mirent à se faire recevoir dans les corps de bourgeoisie. Ce qu’il y avait de trop humiliant dans la dépendance du vasselage fut supprimé en faveur des vavassins; et parmi les serfs enfin, le plus grand nombre fut affranchi , le reste put espérer de l’ctre.
Ainsi la Lombardie sortit avec avau-
tage'dc laut de désordres comme d’ime espèce de crise salutaire, et , en général , la condition des hommes s’y trouva meilleure. Quarante années se passèrent ensuite, durant lesquelles l’histoire se tait, et elle ne retrouve une voix que pour raconter la fameuse querelle qui , sous le pontificat de Grégoire YIl , s’éleva entre le sacerdoce et l’ènipire.
On lira ailleurs les détails de cette affaire des investitures. Elle»ne touché ici à notre sujet qu’autant qu’y prirent part les peuples de Lombardie.'Lorsque, frappé d’excommunication, Henri IV vint au château de Canossa , près de Reggio, s’humilier aux pieds d’Hildebrand , un même mouvement d’indignation éclata parmi les Lombards et contre l’orgueilleuse dureté du pape, et contre la honteuse faiblesse de l’empereur.
Toutefois la cause impériale y trouva de plus nombreux partisans et un nreilleur succès. A plusieurs reprises , les?
troupes de la comtesse Malthildc, fidèle alliée du pape, furent vaincues par les vassaux de Henri j et quoique l’ascendant.
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.pontifical eût fait couronner à Monza , oommejoi deLombardie, le jeune Conrad ,
• rebellé contre son père , jamais l’empereur ne fut entièrement délaissé de la fidélité de ses feudataires .italiens. 11 eu .
arriva de même à Henri quand il eut recueilli par le crime l’héritage paternel.
Durant la guerre qu’il poursuivit contre le sacerdoce, touj'oursia noblesse lombarde se joignit aux Allemands dans ses armées. ^ ..
Nous ne voyons pas quel rôle jouèrent les villes à travers cette longue lutte des deux puissances .dominantes de l’Italie, Il est à croire que , retranchées dans leur isolement, elles profitèrent des conjonctures qui leur, étaient favorables pour affermir leur indépendance. En les déliant du serment d’allégeance envers les empereurs , les anathèmes pontificaux devenaient pour elles autant de chartes d’affranchissement qu’elles enregistraient avec soin. Quelques historiens n’ont pas même hésité de rapporter à la querelle, des investitures l’origine de la liberté 'des républiques italiennes. Ce qu’il y a de
certain , c’est que si les fondcmctjs de cette liberté étaient posés déjà , ils se consolidèrent alors, et qu’un peu plus tard , associées nécessairement à la cause des deux pouvoirs rivaux-, les communes t\e Lombardie grandirent, à l’ombre de leur alliance , eu privilèges et eu importance politique.
iiu reste , nous les trouvons ,#ers la fin du onzième siècle, gouvernées presque toutes par les mêmes institutions. Deux consuls , investis des fonctions militaires et judiciaires, et renouvelés annuellement j un conseil de credenza, sorte de conseil d’état chargé des affaires de finance et de politique extérieure, en même temps que du contrôle de la magistrature con^ sulaire 5 un grand conseil ou sénat , dans le seiu duquel se préparaient les lois qui devaient être soûmises à la délibération du peuple ^ enCn l’assemblée publique de tous les citoyens ou parlement', exerçant dans les circonstances importantes le haut privilège de la souveraineté : voilà quel était le système- général de l’organisation répul)liçaine. Le principe eu jetait
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que les affaires de tous se fissent, autant qu il se pourrait, pai' les luains de tous j. et que là où la participation n’était point directe , elle eût lieu du moins pai* voie d élection. Or, on sait combien la dignité ,des hommes se rehausse à leurs propres yeux, combien s’exalte en leurs Ames l’énergique sentiment de l’indépendance , lorsqu’il^ne peuvent pas séparer Feur existence de celle de la patrie, et qvfà tout moment elle demande à leur raison de sages avis , à leur conscience un suffrage libre et désintéressé, à leur courage le sacrifice de la vie sur les champs de bataille. Nous aurons donc peu à nous etonner quand nous verrons , par la suite, des villes jusqu’alors obscures s’élever soudainement aux actes les plus éclatans d héroïsme. Leur liberté avait crû en silence, et avec elle l’intrépide résolution de la défendrc7
Il est encore un trait important qui caractérise les républiques lombardes à leur naissance , et que nous ne devons pas omettre. Une fois que l’activité des honi|nes y eut été affranchie, et que les,
avantages de l’esprit dissociation se^furent manifestés , un peu d’industrie , un peu de commerce, un peu de richesse commencèrent h s’y faire voir. L’opulente Venise leur ajiportait les .marchandises de l’Orient, et recevait en échange les productions brutes de leur terre. lusen- ‘ siblcmcnt ces premières et étroites relations s’étendirent : ce qu’on avait acheté fuyevendu aillems avec de grands pro-^ Les capitaux s’accumulèrent, la fa-* bricaliori se perfectionna dans les ateliers j et l’heureuse influence de la liberté ani- ♦ inant les transactions commerciales, la Lombardie se trouva dans ufi[état de prospérité inconnu à presque tout’ le reste \ e 1 Europe. C est ce qu’on verra dans •1 époque qui va suivre. ** r ' ’
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DEUXIÈME ÉPOQUE
DepùUle commencement du douzième siècle.jusqu'à la fin de l’indèpendancedei républiques lombardes
< aU Ireizièyie.
L’Italie du moyen ,«ge offre quelques rapports de ressemblance avec l’ancienne Grèce. Des deu3^ côtés ce sont des villes qui / à peinlT émancipées et assurées de leur indépendance j courent tout aussitôt aux armes les unes contre les autres ; puis , rappelées à l’union par le dangér comnluu M^une invasion* étrangère , signalent leur patriotisme par des prodiges d’audace et de constance , Ü: fondent leur liberté sur des victoîresj s’empressentensuite de. revenir à leurs querelles particulières, se déchirent, s’épuisent, et fi- ■ Dissent par se livrer presque sans défense a des tyrans.
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* 1.6 douzième siècle s’ouvre par la guerre ' i lOU.
de Crémone, ville puissante^ avec la pe- ‘ tite cité de Crème. Sept années plus tard , luyj. Pavie s’arme contre Tortone , et Milan * contre Lodi et Novare. Crème et Tortone cherchent l’alliAce de MUau j Crémone , Lodi et Novare celle de ; Pavie , et voilà toute la Lombardie divisée. Ainsi . ■' arrivait-il en Grèce à propos des querelles, de Sparte et d’Athènes.
L’esprit des peuples lombards et la manière dont ils se . çc^bàttaient rappelle aussj ce que nous voyons dans Thucydide et Xénophon. jOn se met en campagne au temps des récoltes : après quelques escarmouches , préludes des hostilités , on va ravager et piller 'de part et d’autre le territoire ennemi;, et lorsque j pax'*ces dévastations mutuelles , les haines Se sont fortement aigries , alors un héraut va porter le déh et fixer le jour ainsi que ' le lieu de la bataille. Tout ce qu’il y a de t, citoyens valides prend les armes , et court ■ au rendez-vous meurtrier. Là ou se bat avec acharnement presque corps à corps, • et toujours la campague , souvent la
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guerre, se termine par cette bataille. Les prisonniers devenaient esclaves chez les Grecs ; it en était autrement chez les Lombards , grâce à l’bcureuse influence du christianisme. On se contentait quelquefois de leur inHiger la honte et le ridicule. Les Milanais, en 1108, ayant pris un nombre considérable de Pavesans, les rassemblèrent sur leur place publique , leur- lièrent les mains derrière le dos , en y suspendant un flambeau allumé, et les renvoyèrent de la sorte chez eux , parmi les l ailleries et les ffuées.
La guerre avec Lodi eut une issue plus .sérieuse : après quatre années de combats interrompus et repris, cette ville tomba au pouvoir des Milanais , qui la traitèrent avec une inflexible rigueur. Au rapport d’un de ses historiens , « ils en dépouil- « lèrent les habitons sans aucune merci , « en tuèrent beaucoup , rasèrent tous les <( édifices tant publics que particuliers, •t et en un mot , brûlèrent ou détrui- « sirent toute chose, à la façon des Bar- « bares. » Ainsi finit la cité de Pompée.
(Laus Poînpeia). Quarante ans phis tard
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on la rebâtit, mais à quelque distance de ses riiiucs.
Ap rès Lodi , ce fut Como qui succomba sous l’ambition envahissante des Milanais 5 mais ici la résistance fut plus lon-t £pie, et les événemens ont plus d’intérêt.
On ne sait par quel hasard presque' toutes les Villes et les seigneurs de Loinbardie^i déposant leurs idvalités privées , se vin* rent ranger alors sous la bannière de ^ Milan ;'et, comme au sxrfgulier incidenÇ de cette ligue se joignit celui d’iin siège de dix années , Cômo devint l’antique Troie pour la bizarre imagination d’un poëte de ce temps. •
Durant, la, {.querelle des investitures, l’antipape. Grégoire YIII avait nommé Landolphe, évêque de Como , à ,1a place.
de Guido , prélat légitimement institué. , Guido parvint à surprendre son rival " pendant la. nuit , et le mit à mort avec plusieurs de ses parens et de scs amis, Quelques-uns s’cchappôreut du château où s’était accompli ce massacre, et vinrent apporter à Milan les vêlemens ens£tnglantés des victimes. « Les ayant étea-
« dus sur la place publique , et se « eux -mêmes ‘auprès de ces tristes « pouilles, ils les montrent au peuple,
« invoquent ^ sa pitié "par leurs cns^ et ’ « leurs larmes, et en appellent à la jus- « tice de l’archevcque Jordan , pour que « tant de sang innocent n’ait pas été re- « pandu sans vengeance (i). » Les cloches sonnaient au même temps et appelaient les fidèles aux saints offices. Comme ils s’y précipitaient de toutes parts , l’archevêque s’offrè à leurs regards sous le portail de la basilique, dont il a fait fermer les portes. « Arrêtez , leur crie-t-il , et sa- « chez que les portes ne se rouvriront « que pour qui aura pris les armes , ahn « de'venger l’Église et sa patrie. « Ces - 'paroles mirent en campagne tous les citoyens de Milan ; le carroccio ^
murs de la ville 5 un héraut alla delier les Comasques , et l’on se battit au pied du
inontBaradello.
Il y a quelque singularité dans les cir-^ constances de cette bataUle : la mêlée avait
(i) TrisUni Calchi llist. palriæ. liK VII. ^
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duré tout le jour sans résultat décisif. Les Milanais décampent, à la faveur de la nuit, et vont s’emparer de la ville ennemie, où il n’était resté que des enfans et des femmes. Ils se hâtent d’y mettre le feu, et déjà s’élevaient partout les lueurs 'de l’incendie, lorsque surviennent les Comasques qui tombent sur leur ennemi à l’improviste , le taillent en pièces, éteignent les flammes , et relèvent leurs portes abattues.
'Ainsi que nous le\lisions tout à l’heure, l’intrépide constance des Comasques se soutint pendant dix années j et quand leur ville, de toutes parts ruinée, fut hors d’état d’être défendue, ilà se retirèrent dans le château de Vico , du haut duquel ils obtinrent une honorable capitulation. Leur indépendance fut désarmée, mais du moins le sol de leur patrie leur resta. !/ v »
Les querelles qui suivirent entre les villes lombardes se subordonnèrent aux débats des maisons Guelfe et Gibeline , pour la couronne impériale. Après la mort de Henri V, la diète des électeurs
iiS'j.
ii53.
54 ,'résumé de l’histoire uliernands s’était pai’tagée entre deux priuces, dont l’un, Conrad, descendait d’une famille désignée également par le nom de Salique ou de Waiblinga (Gibeline)} l’autre, Lotbaire, appartenait à cette suite de Welfs on Guelfes qui avaient possédé la Bavière. Les premiers avaient été les ennemis des papes , les seconds s’en étaient déclarés les constaus protecteurs»
De là , ces noms de Guelfes et de Gibelins s’imposèrent aux partis qui divisaient l’Italie, et survécurent même à la grande inimitié de l’empire et du sacerdoce. Il ne se lit du reste aucune chose remarquable dans cette guerre , oii Milan se l'angea sous les étendards de Conrad, et Pavic ,' avec Crémone , Brescia , etc. , embrassèrent la cause de Lotbaire. Le prince guelfe prévalut contre son. rival j celui-ci sé fit reconnaître après lui pour son successeur, et transmit la couronne germanique à son neveu Frédéric de Hohenstaufen , surnommé Barberousse. Les évéheinens reprennent ici une haute im- ^ portance.
Jusque-là les républiques de Lombardie
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n’avaieut point été inquiétées dans leurs nouveaux privilèges. Elles s’étaient quelquefois trouvées en guerre avec leurs souycrainsj mais e’étaient des guerres de parti, où on les appelait ennemies, non.
rebelles, oii ou leur disputait la. victoire, non le dro^t de porter les armes. Les choses changèrent avec Frédéric Barberousse. Aux yeux de ce jeune prince, hautain et inflexible en ses prétentions, l’indépendance italienne fut une révolte, et les privilèges municipaux des crimes de lèse -majesté. Un nouveau débat allait donc s’engager entre le suzerain qui réclamait les droits d’un maître absolu, et les cites vassales qui voulaient garder leur liberté.
Frédéric était à Constance, où il tenait ne diète ^ et, selon l’expression d’un chroniqueur dû temps, venàail plënièremeni la jzistice tant aux riches qu’aux pauvres. Deux citoyens de Lodi se présentèrent devant lui pour se plaindre des vexations de Milan, qui, depuis quarante-deux ans , avait détruit leur patrie cl en opprimait les restes infortunés. IL»
1 la:
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accusaient surtout une dernière mesure »
par laquelle on les avait contraints de transporter en plein champ un marché qu’ils tenaient auparavant dans un bourg, non loin des ruines de leur ancienne ville.
Comme ils parlaient avec des larmes et des sanglots, portant en leurs mains l’image sainte de la croix , l’empereur fut touche, et incontinent il ordonna à son chancelier d’expédier des lettres, enjoi-' gnant aux Milanais de remettre les Lodesans‘ en possession dç tous leurs privilèges, et de renoncer à toute juridiction sur eux. Sichérius , un des officiers de sa cour , devait aller signifier à Milan cette décision impérieuse.
Ces lettres de Frédéric étaient pour Lodi une faible protection. Elles devaieu|| même plutôt aigrir qu’adoucir la fiertP républicaine du peuple milanais. C’est pourquoi les consuls lodesans supplièrent Sichérius de s’en retourner sans remplir le message dont il était chargé. Sichérius voulut obéir à son maître , et s’empressa d’aller remettre aux magistrats de Milan les lettres qui leur annonçaient les vo-
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Ion lés souveraines de Frédéric. « Ccux- « ci cependant (i) rassemblent le peuple « et font une lecture publique du mes- « sage qui leur est adressé. Après quoi , « émus de violente colère et de fureur , « 'Sous les yeux de Siebérius et de tous « les autres , ils jetèrent à terre les lettres a avec le cachet meme, les brisèrent « sous leurs pieds et les foulèrent : d’où a il arriva que tous s’élancèrent sur Si- « ebérius d’un mouvement unanime, et « l’eussent tué s’il ne se fût promptement «c et a grand peine échappé. » L’envoyé de Darius, demandant la terre et l’eau, avait été reçu de la meme sorte à Athènes.
Mais le bruit se répandit que Frédéric Barberousse allait passer les mers avec une armée} elles Milanais, au lieu de j>oursuivre leurs vexations contre les Lodesans, et d’afficher l’orgueil de leur indépendance, songèrent à sc mettre en règle avec celui qu’ils ne voubiient pas pour tyran, mais qu’ils reconnaissaient comme leur suzerain. Ils joignirent leurs
(0 Ollionis Morenæ Ilist. rcrum Laudcnsiiini.
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préfénsà c^x.des autres villes,, en Thonneurjdjè^aivenement du nouveau prince' au trône, tâchèrent de se concilier ies bonnes grâces de Frédéric dans la q«erelfe qu’îîs soutenaient contre Crémone et Pavie. Le tribunal de l’empereur fut , élevé, 'comme d’ordinaire, en la platne de Roncaglia.
Les Milanais, fortifiés de l’alliance de Brescia , Tortone , Asti et Plaisance , étaient plus puissans que leurs rivaux .• Frédéric par là même se déclara contre eux. Toutefois il commença par exiger qu^ les deux. partis posassent les armes et annonça qu’il remettait à prononcer sa décision alors ou’il serait arrivé à Novare.
Les consuls de Milan devaient lui servir de guides vers cette ville, à travers le territoire de leur pays. Mais, chemin faisant , des mécontentemens s’élevèrent.
Barberousse exigea que le château de Ro'»
sale lui fût cédé par les magistrats milanais, et ses troupes le livrèrent au pillage et à l’incendie. C’était pour Milan un triste avertissement du sort qui lui était réservé j il fallut donc descendre aux
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prières, et essayer de se racheter à prix d’argent. Leurs oflres furent repoussées , et les trou|i^ allemandes se répandirent dans les campagnes, semant partout la dévastation. Après avoir épuisé toutes- Jes voies de conciliation , il ne restait au
peuple de Milan que de s’apprêter k-une' vigoureuse résistance. Les murailles furent relevées, les châteaux fournis d’armes et de défenseurs, les alliances re-
Tiouvclées , et des secours demandés et promis aux villes qui voulaient courir les q^iances de la liberté et de la guerre.
Tortoue embrassa plus énergiquement qu’aucune autre cette héroïque résolution. Frédéric l’ayant fait sommer de renoncer à l’alliance des Milanais , il reçut poué réponse que les Tortonais ne déla^ saient pas leurs amis dans le malheur.' Cette ville fut alors mise au ban de l’empire , et assiégée par toutes les forces allemandes. Deux cents citoyens de Mir lan et quelques gentilshommes des montagnes liguriennes furent les seuls auxiliaires de la faible cité de Tortone dans le siège qu’elle soutint en celte circonstance.
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Ce siège dura plus de deux mois : tout ce que la plus invincible patience peut Taire contre les horreurs de la^oif, jointes à celles de la guerre , fut fait par les asisiégés. Ils succombèrent enfin, et, moyennant qu’ils gardei'aient la liberté et la vie , abandonnèrent leur ville au vainqueur.
Elle fut pillée et ensuite rasée. Cependant Milan avait ‘recueilli dans son Sein les courageux fugitifs, et, quelque funeste qu’eût été l’issué de leur héroïsme, un grand exemple venait d’être donné aùx peuples de l’Italie.
Il ne fut point perdu. Tandis que Frédéric va prendre à Rome la couronne impériale , et la souille du sang d’Arnaud de Brescia, tout se remet en armes dans * la Lombardie. A peine le nouvel empereur peut-il la traverser eu sûreté pour retourner dans ses provinces allemandes.
Déjà le parlement ou assemblée générale du peuple à Milan vient de décréter que Tortoue sera rebâtie aux frais du public :
celui -qui n’y pourra contribuer de sa fortune y donnera le travail de ses mains.
Xortonc en effet est relevée promptement
DigiU/?ed Coogk
4 * toÉ LOMBARDIE. ^ . 6l
de ses ruines-, malgré Içs ^continuelles attaques des Pavesans. La terreur est • passée aux villes alliées de Teippereur :
leurs châteaux leur sont enlevés , leurs moissons périssent dans les flammes j cin> quante mille ducats sont dépensés par ^ Milan pour réparer les désastres de la guerre j Brescia et Plaisance se construisent des remparts formidables : on n’at-^ tend phis Frédéric que comme un ennemi que l’on ne craint pas.'- “ '
Gomme il approchait -avec Scs nombreux vassau:t d’Allemagne , les Milanais, à qui l’ol>éissauce des Lodesans était toujours suspecte, voulurent’ se les attacher par un lien plus solide, et enquelqiie sorte inviolable. Leurs consuls se rendirent donc à Lodi , et exigèrent que tous babitans , sans exception , s’engagftsseut par un serment de, soumission absolue envers la commune de Milai&:Xe respect de la foi publiqüe était tel ,, que ' - d’une voix unanime cè serment fut refusé ; on ne l’admettait qu’avec la clause de fidélité'à l’empereur. Les Milanais pensèdRit qu’ils l’arracheraient par la vio-
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lence. Tous les meubles des Lodesans leÙD furent enlevé, , et deux jour, seulement Ifur furent laissés pour faire leur dermere réponse. Au bout de ee terme , ou . trouva la ville abandonnée : hommes!
'«mçs, enfans, avaient quitté leurs demeures plutôt que d’exposer l’honneur
<le leur eitéM’infamie d’un parjure.
Pendant ce temps, Frédéric s’était
so?ted”'r’'^ B'esciaj et, dans une te de d.ete , tenue sur le territoire de celte ville, il avait cité les Milanais pouV rendre compte de leur rébellion. Pour la seconde fois, ils tentèrent de se racheter -
aprixdor, et leur rançon fut dédaignée. -
n les proclama ennemis de l’empire et armée allemande s’avnnça sous léûrs murs pour les assiéger. S’il faut en croire les récits contemporains, quinze .mille cavaliers et cent mille fantassins étaikt ranges sous la bannière de l’empereur. * Milan, abandonné de tous ses alliés et
• eduit a ses propres forces , tint quelque emps contre un ennemi si formidable.
• ais la peste dévorait chaque jour- un grand nombre de citoyens : quelques Toix -
-SC faisaient entendre qui attribuaient les calamités publiques à la vengeance du ciel, irrité' d’une révolte impie. On per-,
_ mit au comte de Blandraté de traiter avec Lemperéijr, et les conditions qu’il obtint furent favorables. Milan garda sa liberté,, mais fut forcé seulement d’afïi’anchir Côrae et Lodi. . ' ‘
Ce n’est point là assurément l’inflexibie constance de Rome qui ne fait la paix que victorieuse. Mais il faut songer- que les républiques lombardes venaient de naître, qu’elles reconnaissaient la suzeraineté de^ celui contre lequel elles étaient en guerre,'* qu enfin le désespoir ne pouvait fournir à Milan aucune des ressources que Rome était assuréCid’y trouver,
Mais voici un des plus singuliers événemens de cette époque : c’est un hommage rendu aux formes, sinon aux droits de la justice par l’épée du conquérant.
Frédéric convoque une nouvelle diète à . * Roncaglia, et là il fait discuter ses prérogatives par des jurisconsultes , contradictoirement aux^rétentions que peuvent faire valoir les seigneurs ou les viÛes, Xes
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doctes Bolonais , serviles sectateurs de Justinien, donnèrent en tout point gain , de cause au pouvoir impérial. Tous les droits régniiens furent attribués à Frédéric 5 l’exercice de l’autorité judiciaire fut remis illimité entre scs mains , et des podestats , nouveaux magistrats institués par lui, en devinrent les dépositaires.
De plus , sous le prétexte du maintien de la paix publique , à l’empereur seul fut laissé le droit de guerroyer. On voit sans peine que ces décisions enlevaient aux communes tout ce qui avait constitué leur indépendance.
Frédéric se hâta d’user de ses avantages, et, au mépris des traités, dépouilla la ville de Milan de tout ce qu’elle avait laborieusement gagné par ses conquêtes.
Il ne trouva aucune résistance 5 mais il n’en fut plus ainsi quand il alla attaquer, comme en son sanctuaire, la liberté milanaise. Le chancelier de Frédéric, vou- ■ lant substituer aux deux consuls qui gouvernaient la république le podestat impérial , une émeute populaire éclata soudainement; chacun prit scs armes.
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et le chancelier prit la fuite. Ainsi Milan rentra en -guerre avec l’empereur , e|| comme celui -ci ne se trouvait plus entouré de tous les vassaux qui avaient composé son armée , il demeura quelque temps avant do venger son injure.
Aussitôt qu’il eut repris les armes, il les tourna contre la petite cité, ou, pour mieux dire , la bourgade de Crème , fidèle alliée des Milanais. Crème était plus faible que Tortone , et sa résistance fut plus longue et plus opiniâtre. Frédéric, durant six mois qu’il l’assiégea, put apprendre ce que valait le courage de ces bourgeois de Lombardie, exaltés par. Je patriotisme. Plus d’une fois , irrité de leur audace , il voulut les ellrayer de cruaU'-
lés, et leur donna le spectacle dei, leurs amis ou de leurs parens , qui étaient comme otages ou prisonniers entre ses mains, livrés aune allreuse mort. « Bien- « heureux ceux qui meurent pour la patrie « et la liberté (i), » criait, du haut des remparts, un père à ses enfans qui allaient
(i) Radvic Frising , lib. II , cliap.
■. xï6o.
ii6x.
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périr SOUS ses yeux ; « puisse aucun vicil- « lard d’entre nous ne s’asseoir sur les « cendres de sa cite! puissent tousinos « yeux se fermer avant qu’ils voient no- « tre sainte patrie tomber aux inainsim- « pies des Crémonais et des Pavesaus ! w Toutefois ni ce courage héroïque , ni les secours de Milan et de lirescia , ne purent ai radier Crème auxmaius de l’empereur j selon 1 usage, la vie fut laissée aux habitaiis, qui allèrent se réfugier dans les murs de Milan , tandis que leur misérablepatrie était pillée . brûlée et rasée.
C était enfin contre Milan même que Torage . allait éclater. Mais il s!a^issait d’une ville plus puissante que Crème ou Tortona, et Frédéric attendit trois ans sa vengeance^ Délaissé dü plus grand nombre de ses feudataires allemands, il eut la honte de se voir vaincu en bataille rangée par les compagnies milanaises, et de ne pouvoir eflaccr l’allront de ses armes qu en briïlant des moissons et détiuisant des villages. Lorsque enfin une nouvelle armée lui fut arrivée d’au-delà des Alpes , l’étendard impérial se déploya
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SOUS les murs de Milan, dont tous les alentours étaient des monceaux de ruines et de cendres, f^cs magisü’ats voulaient affronter les hasards d'une intrépide ré-;sistance; mais If peuple craignait la fa-mine 5 il s’ameuta contre ceux qui essayaient de lui donuer du courage, et ces mêmes consuls qui avaient proposé le généreux parti de se défendre jusqu’à la mort , furent contraints d’aller en supplians, la croix à la main, s’agenouiller devant l’orgueilleux Barberousse, et lui demander le salut de leur patrie. Leurs supplications, celles de plusieürs milliers d’liomni(^(t]ui les suivaient, émurent tous les cœurs , hors celui de l’inflexible empereur. Il ne promit rien, et pour le moment se contenta d’exigîr de tous les citoyens le serment de fidélité et de ruiner leurs fortifications, ajournant la sentence définitive de ce peuplé en angoisses.
Cette sentence fut à la fin publiée, et le 16 mars 1162, l’ordre fut envoyé aux magistrats de Milan de faire sortir de la ville tous les habitans sans aucune exception. Milan resta ainsi plusieurs jours
dans Le silence d’un désert; l’empereur y vint alors, et prononça le fatal édit par lequel celle grande cité devait être rasée jusqu’en ses fondemens, et le nom milanais eflhcé d’entre les n§ms des peuples.
L’exécution de cet arrêt fut confiée à tout ce qu’il y avait d’ennemis le plus 'acharnés de Milan parmi les Lombards ; ils se partagèrent par quartiers l’œuvre de destruction , et Frédéric ne se retira qu’après avoir contemplé la vaste, ruiue qu’il avait faite.
Tout trembla' à la nouvelle d’un si redoutable cMtiment, et les deux dernières alliées de Milan, Brescia et '(plaisance , s’empressèrent de déniolir leurs remparts et de combler leurs fossés , pour témoigner leur smiinissiou à l’empereur* La terreur facilita l’oppression , et ni Frédéric ni ses lieulenans ne mirent de bornes aux rigueurs de leur commandement. Partout, à la place des consuls, furent établis, des podestats impériaux; partout les. impôts furent éleVés à un taux exorbitant, etexigés avec une odieuse rapacité. Les habitans du Milanez et du
pays crémasque furent conlraînts de livrer au fisc les deux tiers de leurs reve-, nus annuels} et à peine la condition desvilles amies était-elle plus douce que celle des vdlles autrefois ennemies. On espéra que la présence de l’empereur serait une protection contre la violence de ses ministres J et quand Frédéric revint en Ita*> lie, l’année 1164, des députés milanais-, prosternés dans la fange et trempés des eaux d’une pluie abondante , s’offrirent supplians à ses regards pour qu’il prît en pitié leurs misères. Frédéric parut les entendre avec émotion , mais oublia bien vite leurs plaintes, qui ne firent qu’atti- ** rer sur eux de plus impitoyables ri- * gueurs.
Comme ils étaient sans espoir dans la clémence du maître^ les peuples de Lombardie se mirent à attendre d’eux-mémes l’adoucissement de leurs maux. L’exemple de la rébellion venait d’élre donné par des villes jusqu’alors étrangères au mouvement de liberté qui avait emporté* lè reste de l’Italie seplentrionale. Yérone, Yicencc, Padoue etTrévises’étaieot cour
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fédérées p^ur repoussef la tyf'annie des.
magistrats impériaux, et la fortune^ a vîUt secondé leurs eflbrls. Au même temps , Rome et l’Italie méridionale embrassaient la cause du pape Alexandre ill contre Frédéric, et cclubci s’arrêtait dans une oisive indécision entre les deux orages qui s’allaient réunir pour fondre sur lui^ Ce fut alors que , convoquée par des députés véronais, une diète se rassembla au monastère de Puntido , entre Milan et Bergame , et les villes opprimées y mirent en question les moyens de se défendre.
La première résolution adoptée fut de re- ' bâtir Milan, dont les malbeureuxhabitans, distribués dans des bourgades ouvertes de toutes parts , étaient exposés sans défense aux attaques de leurs ennemis. Une formule de serment commun fut ensuite* proposée ÿ qui unissait les villes en une même confédéi’ation pendant vingt années , et les obligeait à s’assister les unes les autres dans la défense des privilèges qui leur avaient appartenu jusqu’au règne despotique de Barberousse. Toutes les pertes souffertes par chacune d’entre
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. elles dans cette guerre de liberté, devaient être eu outre réparées à frais communs par les autres. Les articles de la ligue ainsi conelus lurent portés dans les diverses cites, soumis a Lapprobaliou du parlement ou assemblée générale du peuple , et celte confédération , que six villes avaient souscrite d abord , en réunissait (quinze avant la lin de la même aUnée (i ).
Lout en ellef allait au gre de ses voeux.
IMilan s.était relevé de ses décombres, sous la protection des milices alliées. Lodi avait juré par foi’ce le serment de l’in-* dépendance. Le château de Trezzo, ou étaient déposés les trésors de l’enijiereur, avait été pris par l’armée de la li^nic; et,* pendant ce temps, Frédéric assiégeait vainement Ancône, et s’eUbrçait de faire prévaloir dans lloma les droits de sa couronne contre les analhèines d’Alexandre.
Bientôt un fléau vint ravager son arméd, dans lequel la superstition du peuple crut
(t) \c*nise, Vei'one , Viccnce , Padoue,'Trt*vise, iVrrare , Brescia, Bcrgame , CremODe , Milan, Lodi , J*laiaaiic*( , Panne, Blodèiic cl Bologuc»
DV < " : '^k
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• voir une marque de la colere celeste ; .
et en même temps que diminuait le nombre de ses soldats, sa cause allait tombant dans l’opinion. Il s’en aperçut, lorsque, ayant abandonne le climat malsain de la campagne romaine, il lit route vers la Lombardie. Tout était armé contre lui
. sur son passage 5 et quand , a travers mille dangers, il arriva à Pavie et y convoqua la diète du ro^'aume, quatre villes seules, Payie, Nüvare,''Yerccil et Como, et avec elles un petit nombre de feuda- ‘taires, se rendirent à l’appel de leur suzerain. Dans cette diète, toutes les cités confédérées , à la réserve de Crémone et *de Lodi,, anciennes alliées de Frédéric , furent mises au ban de 1 empire 5 et le gant de l’empereur , jeté au milieu de
• l’assemblée, leur Signifia son défi et les menaces de sa vengeance. La ligne lombarde répondit par une autre diète, où elle s'engagea, par serment, a chasser de l’Italie l’irréconciliable ennemi de ses li-
V ber tés.
C’est ici la véritable époque de gloire des républiques de Lombardie ; c’est ici
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que l’esprit de rivalité fait place à une concorde patriotique , et que toutes , d’un même pas , marchent vers le noble but de leur indépendance. Ni craintes ni espérances ne détachèrent une seule d’entre elles de l’allianee sacrée qu’elles avaient conclue , et elles posèrent les armes, alors seulement que leur serment eut été accompli. N’oublions pas de dire que l’auguste protection du siège de Rome sanctifiait à leurs yeux la cause à' laquelle elles s’étaient dévouées, et qu’Alexandre III, en publiant dans un concile que tous les chrétiens devaient être exempts de servitude , méritait le beau titre de propugnaleur de la liberté italienne.
Frédéric avait fait retentir des menaces solennelles j mais il était impuissant à les accomplir. Une guerre d’escarmouches, dans laquelle il reculait sans cesse devant son ennemi , faute d’être assez fort en nombre pour le combattre , dégradait la renommée de ses armes. Il prit le parti d’aller chercher des forces en Allemagne.
Le champ restait libre aux confédérés j mais plutôt que de songer à réduire Pavie
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et leraarquisdeMonlferrat, seuletdernier défenseur de là canse impériale , ils résolurent de bâtir une ville nouvelle, qui tînt en respect l’un et l’autre de ces ennemis, et en même temps perpétuât le souvenir de leur union et de leur généreuse résistance. Ce fut au confluent du Tauaro et de la Bormida, en un lieu que la nature meme semble avoir l’ortiüé, que .s’éleva cette cité, construite sous les auspices, et, pourmieuxdire, parlesmainsde la confédération lombarde. Les soldats de Milan, de Créinone et de Plaisance en ûirent les ouvriers; et, en dépit des.
prétentions -de l’empereur, qui voulait qu’elle fût appelée du nom de Césarée ^ elle porta celui d’Alexandrie : glorieux hommage rendit au pontife, ami des républiques italiennes. Tous les habitans des villages voisins furent rassemblés dans les murs de cette ville puissamment fortifiée ; et, au rapport d’un chroniqueur du .temps, Alexandrie, dès la première année de sa fondation, put mettre quinze mille soldats en campagne.
, Six années dé repos furent laissées aux
républiques liguées pour l'orlîtier leur indépendance. Il fallut tout ce temps à Frédéric pour mettre ordre à ses afiâircs d’Allemagne, et rassembler autour de lui une nouvelle armée. Vainement, pendant sou absence, son lieutenant, l’archevêque Christian, essaya, par ses • intrigues, de dissoudre le lien de la confédération lombarde. Vainement ce prélat guerrier mit aux dernières extrémités la ville d’Ancône, amie du pape, quoique étrangère à la ligue. L’esprit républicain Kii opposa la même résistance qu’avait rencontrée son maître devant Crème ét Tortonc, et avec une issue plus fortunée.
L’Italie était donc plus que jamais difficile à subjuguer , quand Frédéric déploya de nouveau contre elle le formidable appareil de sa puissance.
Après avoir livré aux flammes la ville de Suze, et forcé Asti de se rendre, il arriva sous les murs d’Alexandrie , de cette cité élevée comme en honte de sa défaite, et qu’à tout prix il lui fallait détruire pour relever l’honneur de ses armes. Aussi ui les pluies, ni les neiges,
ni toutes les rigueurs de l’hiver n’arrdtèrent sou ardeur de vengeance II espérait facilement emporter cette ville , bien ^défendue par la nature , mais faiblement par l’art , et que la construction hâtive * et débile de ses remparts faisait appeler Alexandrie de la paille. Mais toute l’opiniâtreté de ses eflbrts, toutes les ressources inventées alors pour assiéger les places , échouèrent devant la résistance 175. habilement concertée des Alexandrins.
11 alla jusqu’à essayer la traliison , et voulut surprendre la ville pendant que les solennités du vendredi saint avaient suspendu les hostilités. Ce moyen ne fut ' pas plus heureux que les autres j et , après quatre mois d’infructueuses tentatives , menacé de l’armée de la confédération , qui approchait pour secourir Alexandrie, il leva le siège , et sacrifia enfin son orgueil à sa sûreté.
Los fatigues du siégoet l’âpretédela saison avaient affaibli son armée : les confédérés l’eussent accablé sans peine. Mais telle était l’autorité du lien féodal , même parmi çes citoyens de villes libres, que,
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les armes à la main contre leur empereur, ils respectèrent le droit de sa suzeraineté, et semblèrent craindre, en l’attaquant, le crime de lèse-majesté. La guerre n’était pour eux légitime qu’en étant défensive.
Frédéric profila de cette disposition do scs ennemis pour négocier. Trois légats du pape Alexandre et des députés des républiques lombardes vinrent conférer avec lui à Pavie j mais tant de prétentions hostiles ne se pouvaient guère concilier, quand le recours aux armes était possible de part et d’autre j les conférences ne furent que des querelles , et l’on se remit à guerroyer.
Milan avait toujours été l’âme de la ligue : ce fut encore son rôle en celle circonstance, et comme Frédéric espérait surprendre et accabler les Lombards, avant qu’ils eussent réuni leurs forces que le dernier licenciement avait dispersées , il rencontra devant lui l’énergique et vigilant patriotisme des Milanais. Déjà le serment d’alliance qui leur unissait les autres villes avait été solennellement re- Uouvelé aux premiers jours de l’année.
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Parmi leurs plus distingués ^ citoyens , deux cohortes de cavalerie s’étaieut formées, celle du carroccio et celle de la, mort , qui avaient juré de se dévouer au salut de la patrie. Le reste s’était enrôlé, chacun sous la bannière de son quartier j de telle sorte que , sans le secours de ses alliés , Milan se trouvait prêt à soutenir tout seul le poids de la guerre. La fortune lui réserva cette gloire, et ce furent les troujpes milanaises qui gagnèrent la fameuse bataille de Lignauo, où finirent la puissance et les cfi'orts de Frédéric. Ou crut même un instant que l’empereur, entraîné par la fuite précipitée de ses sol- . dats, avait trouvé la mort en cette journée j mais il reparut au bout de quelque temps à Pavie, et vint montrer à la seule cité italienne qui lui fût restée fidèle sa triste humiliation. C’était' là le résultat de vingt-deux années d’intrigues et de batailles ! Ici on se souvient involontairement de Xercès.
Frédéric n’avait désormais d’autre ressource que de chercher la paix , et il y mil sincèrement tous ses soins. 11 négocia
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«l’abord avec Alexandre III, Dans la première joie de sa victoire, le pontife s’était ccrie : „ Dieu a voulu qu’m, vieillard et " “"P'-être trionipluâtsans combattre “ d un empereur puissant et terrible. »
. sut user de ce triomphe avec une sace modération, et après que l’empereur eut abjure le schisme, il le releva de tout anathcinc, et le réconcilia avec l’Éjtlisc Il consentit même à entreprendrel’œiivre «liflicile de rétablir la paix entre les cités ombardes et l’autorité impériale. Dans ce dessein, une trêve générale fut conclue par tout’c l’Italie, et des conlérences a ouvrirent à Venise. Frédéric, .appuyé de ses jurisconsultes, maintint rieotireusenient toute réteiidtio de ses droits de suzeraineté sur les républiques. Il prétendait leur imposer les decisions de la dicte de Roncagha eu i,58, ou les replacer eu l’état oii’elles se trouvaient un siccle auparavant sous Henri IV Les coiiiinunes lombardes, tout en conseil ■ vaut leur allégeance envers l’empire, défendirent avec chaleur les prérogaKves <|.le depuis cent années elles avaient con-
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quises , et, saijs s’efl'rayer de quelques délections que venait d’essuyer leur cause, rejetèrent hautement les propositions impériales. Le pape, qui voyait échouer sou habileté conciliante devant des prétentions si contraires et si opiuiâtréinent maintenues, reconnut alors la nécessKé .
> > d’un parti mitoyen, et fit adopter aux uns
1177- et aux autres une trêve de six années.
Elle fut jurée par le comte Henri de Dessau, au nom de l’empereur 5 les consuls et les conseils de creclenza de chaque cité la jurèrent en assemblée publique , sur l’àme du peuple.
, Ces six années se passèrent en négocia-
, lions pour arriver à une paix définitive.
Les confédérés demeuraient inflexibles dans leurs prétentions 5 l’empereur soutenait fermement les siennes , et eu meme temps travaillait toujours par de secrètes manœuvres à détacher de la ligue quelques-uns des peuples qui la composaient.
Ce n’étart donc qu’ombrages et défiances de part et d’autre , et tout espoir d’une pacification durable s’évanouissait. Mais Henri , filade Frédéric Barberousse, sour
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d'étre associé par son père à la <louble cduronnc d’Allemagne et d’Italie dans le prochain concile de Constance :
c’est pourquoi il s’entremit comme médiateur, et après que, dans une diète des villes à Plaisance , les préliminaires de la paix eussent été convenus , les consuls et les recteurs de la ligue consentirent k venir la jurer à Constance , entre les mains de l’empereur. Par le traité qui fut alors conclu , les républiques lombardes gardèrent tous les droits , dits régaliens , qui étaient essentiels à leur liberté j il ne resta à l’empire que des prérogatives presque uniquement honorifiques. Ainsi fut terminée lai sanglante lutte du pou- , voir impérial et des cités italiennes : cellesci invoquèrent long-temps le traité de Constance , comme la base de leur droit public.
Nous sortons d’un spectacle d’héroïsme pour entrer , comme souvent il arrive eu I ces temps, dans un spectacle de faiblesse et dë misère. A peine 4éÜvrées des péi'ils du dehors , les villes de Lombardie retournèrent n leurs querelles domestiques.
q5 juin 1 183.
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• résumé DE'I’RiSTÔIRE
L’union momentanée des gentilshommes et des plébéiens est partout rohipue ; les haines de cité à cité reprennent leur cours.
Milan est en armes contre Pavie , Brescia contre Crémone, Parme contre Plaisance.
Il fallut que l’autorité impériale, d’ennemie qu’elle avait été , devînt médiatrice.
Frédéric, qui venait de gagner à la maison de Souabe l’héritage des Deux - Sicilcs , cherchait à appuyer du secours des peuples lombards les nouveaux droits de son fils à cette couronne. Il était intéressé k ; maintenir leur concorde , et les soins qu’il y mit furent puissamment secondés par là souveraine influence de la religion. Lé hiot de croisade retentissait alors en Eul'op’è : de toutes parts on s’apprêtait k* venger Jérusalem tombée aux mains de Saladin. La paix de Dieu prêcbéc aux cités italiennes désarma leurs rivalités, et des milliers de leurs citoyens suiviceut Frédéric dans le pèlerinage d’Oriertt où se
>«90. termina la vie de ce grand empereur.
' Henri Y1 , son fils et son successeur ,
recueillit sans obstacle seS étals d’Allemagne, prit possession des Deux-Siciles ,
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mais n’hévita pas de la haute vénéraliou ' dont avait joui son père en Lombardie, flurant ses dernières années. Sa dureté tyrannique le ht haïr ; à peine cut-il assez d’autorité pour mettre un terme à la guerre de Crémone et de Brescia.
' Cette guerre, que la croisade avait suspendue, se ralluma dès que Frédéric eut cessé de vivre. Les Créinonais avaient entraîné dans leur alliance un grand nombre de villes : Milan seul s’était déclaré pour les Bressans. Une surprise donna toutefois aux derniers la victoire , et la fatale journée de la Malemort fut inscrite eu lettres de sang dans les annales de la Lombardie. ^Au moment où les Bressans ullaieut use^^ contre leurs ennemis de tous les avantages de cette victoire , Henri VI vint commander aux deux partis de poser, les armes, et de se rendre leurs prisonniers. Mais la gnerre apaisée^ sur un pointvecommençait sur un autre, et le temps était venu où , sous le nom de Guelfes et de Gibelins, l’Italie devait être déchirée sans relâche. Ainsi se déclara , » dans la marche Trévisane , la rivalité des
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maisons d’Este et de Romario, d’où tant de maux devaient sortir. Ainsi " cent autres querelles partielles naquirent de grande querelle clevcc entre le pape Innocent III et Othon IV, le successeur de Henri VI; et les villes mêmes sentaient si bien que l’état de guerre était devenu désormais permanent pour elles , que partout dans leur sein, à l'autorité civile des consuls , elles avaient substitué l'autorité toute hiilitaire des podeslals.-, C’étaient des chefs étrangers appelés par le peuple, et chargés de veiller à la tranquillité du dedans, comme a la sûreté du dehors, -à force armée. • -c ,
Quelques honneurs quCiAles Milanais eussent prodigués à Frédéric Harberousse vers la fin de sa vie, ils se souvenaient néanmoins qu’il avait autrefois rasé leurs murs, et un sentiment. de haine héréditaire se perpétuait parmi 'eux* contre la maison de Hohenstaufeu. Ils en donnèrent ’ une- preuve singulière , en désertant la bannière pontificale qü’ Alexandre III leur avait rendue si chère et si respectée, et en se plaçant sous celle de l’empire ,
îorstjue Innocentent pris pour champion du saint-siège le jeune Frédéric, fils de Henri VI. C’était là un nouveau sujet de discorde que les villes de Lombardie saisirent toutes avec une sorte de fol empressement , et à peu près eu nombre égal , elles se partagèrent entre les deux rivaux* ‘Nous ne fatiguerons pas nos lecteurs du récit des combats sans fin qu’elles se livrèrent , non plus que nous ne les appellerons au spectacle des luttes sans cesse renaissantes du peuple et de la no- Messe au sein de chacune d’elles. Il nous suffira de dire que d’après les circonstances varia la victoire. Ici les gentilshommes triomphèrent } là ils furent bannis.
Ce qu’il importe de remarquer , c’est tjue parmi tous ces désordres on ne peut dire que les villes- lombardes allassent en s affaiblissant et marchassent vers leur ruiné.' Au contraire, tous les récits de leurs chroniques nous‘mdmreiit:‘^ ëües mn notable accroissement de prospérité soit ' qu’elles agrandissent l’enceinte de leurs mursy devenue trop resserrée pour leur
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population , soit qu’elles s’eml3elKssen,t de • magniiiques édifices ou se fortifieut de redoutables châteaux , soit euün qu’elles commencent à porter au-delà des monts le superflu de leurs capitaux , et établis- ’seht ce profitable commerce d’argent qui valut long-temps eu France aux banquiers .et aux usuriers le nom de Xow&hrds. Il suit de là que les guerres si multipliées de ces pays n’allaient pas à tout détruire comme nos guerres d’aujourd’hui 5 que, circonscrites dans un étroit théâtre, elles n’enlevaient que pour peu de temps le citoyen aux occupations de la paix 5 et que, rentré dans ses foyers, le soldat de la veille donnait à de paisibles et fructueux travaux* toute cette libre activité qu’il avait déployée sur les champs de bataille.
Cependant une série' nouvelle d’événe-:
mens va sc développer dans le cours du treizième siècle. Les républiques de Lombardie , fidèles eu appai’euce au rôle glorieux qu’elles ont joué, vont changer toutefois' de poUlique ,• et prendre lest armes pour d’au très intérêts que ceux de leur- indépendance. Elles poursuivrorit
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con Ire le second F rcdéric la haine qu’elles avaient jurée au premier , mais on me les verra plus animées par le besoin d’une généreuse rcsislancc ; leur ligue sei’a désormais au service des vengeances pontificales} et, comme par un juste retour de la fortuné , le prix qu’obtiendront leurs efforts ne sera plus la liberté, mais l’cscla- . •
- vage. ' .
A peine Othon IV était-il mort, et la im 8.
couronné impériale venait-elle d’échoir il Frédéric II , son rival , que ce prince , mguèi'e comblé de toutes les faveurs du saint-siège , .était d^ frappé de tous ses anathemeS. Honotius III et Grégoire IX avaient reconnu en lui un homme qu’il était malaisé de plier à leurs desseins^ aussi fier, aussi inflexible que son aïeul, aussi. habile à la guerre , et mieux instruit dans les ruses de la politique. De là l’empreSsement qu’ils mirent tous deuxàl’envoyér dans la Terre-Sainte J espérant Ue plus le revoir cU Italie. Et lorsque Fré- * déric eut trompé l’attente de Grégoire IX, en revenant au bout de quelques mois avec son armée victoHeusé, le pontife
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crut tous Jes moyens permis pour combatti‘e un si redoutable ennemi. »•
Par un article du traité de Constance, le droit avait été laissé aux villes de renouveler la société lies ïxymhards, toutes les fois que., cette mesure serait nécessaire au Ihtipnticn de leur liberté. Dès l’an 1226, les Milanais , craignant d’être punis pour avoir soutenu la cause d’Otbon , avaient fait tous leurs efl’orts pour ranimer l’esprit de l’ancienne ligue, et unir par un serment d’alliance toutes les cités qui pouvaient redouter la vengeance de l’empereur. Quinze d’e^N^'e elles envoyèrent des députés à l’église de San-Zenoue de Mosio : la confédération fut jurée pour vingt-cinq ans , et une dicte chargée de veiller au maintien de la paix et .de la liberté commune. Au moment où Frédéric , justement inquiet de cette union formée sous les auspices d’Honorius 111 , allait redemander aux républicains lombards ce qu’ils devaient à l’autorité impériale, le pape avait su désarmer sa colère par d’apparentes satisfactions. Grégoire IX eut la même adresse lorsque la
soudaine arrivée de Frédéric vainqueur l’obligea de concliurc avec lui la paix : il y fit comprendre la ligue de Lombardie.
Mais c’était seulement un retard momentané que se donnait sa haine, et lorsqu’il serait temps d’éclater , c’était des armes lombardes qu’il attendait sa principale force.
Frédéric , dont le séjour ordinaire était l’Italie méridionale, où son administration éclairée rappelait l’ordre et donnait la vie aux lettres et aux arts , vient tout d’un coup à apprendre que ■l’aîné de ses fils s’est révolté en Allemagne ] que la ligue' lombarde s’est mise dans les intérêts du rebelle, et que des députés de Milfcn sont allés lui ofl'rir la couronne de fer, toujburs refusée à son pèrb.‘ Le pape semblait etranger à cette vaste intrigue j mais tout faisait soupçonnerqu’il en était l’ânie. Frédéric eut bîcülôt apaisé la révolte, et envo3’é le coupable dans un cliàteau de la Fouille. Il lui restait H punir les complices ] il entra eu campagne contre les Lombards.
La fortune lui avait donné un utile
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allié : c’était Ecccliiio de Roinano, le troisième du nom , et que ses contemporains surnommèrent le Féroce, Eccelino était un de ces génies puissamment doués pour le mal , qui ^ lorsque le hasard les place sur un théâtre où leur terrible activité se puisse librement déployer , étonnent par l’incroyable excès de leurs forfaits. Habile et intrépide guerrier , plein d’audace et de vigilance , il s’illustra d’abord dans les combats : tourmenté d’une ambition sansfreiu , et ne reculant pas plus devant la renommée du crime que devant le crime « meme, il ell’raya ses voisins et en soumit beaucoup par la peur. Vérone s’était mise entre ses mains en lui eonférant lo titre de podestat, et il se flattait que sou alliance avec l’empereuf lui livrerait sans peine toute la marche Trevisane. Ce fut donc autour de lui que se rallia tout le 36. parti Gibelin du pays lombard : on y distinguait les villes de Crémone, de Parme, de Modène et de Reggio.
Pendantque les premiers coups de Frédéric s’adressaient, au gré de l’arabitionf d’Ecccliuo , contre la ville de Yicenee,.
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et ^üC la prise de Padoue venait encore d’accroître le pouvoir de ce farouche tyran J tout était en mouvement au centre de la Lombardie, pour soutenir la seconde guerre de l’indépendance. Contre les cavaliers allemands de Frédéric, contre ses soldats sarrasins de la Fouille , Milati , Brescia , et les autres cités Guelfes armaient leurs milices citoyennes, qu’une longue expérience avait enhardies aux -cohibats. Elles ne tardèrent pas à rencontref l’armée impériale. Le souvenir de Lignano animait les Milanais j mais ils avaient été surpris , et la fortune ne leur perhiit qu*uhe opiniâtre et glorieuse résistance. La journée était déjà perdue pour eux, que tenait encore la compagnie des braves (dei forti), chargée de la garde du carroccio. Plutôt que d’exposer la sainte bannière de la croix et celle de leur patrie à tomber aux mains de l’ennemi, les braves eu dépouillèrent de leurs propres mains le carroccio , et se dispersèrent à la faveur de la nuit. Mais ce char , meme sans les enseignes qui y flottaient, était cùtore un assez l^eau trophée de victoire ,
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- Cl Frédéric l’envoya à Rome, avec de# lettres pour le peuple et le sénat, voulant ^ perpétuer par ce monument le souvenir de la bataille de Corte-Nuova dans la capitale du monde chrétien.
ia38. A ce terrible coup, le lien de la confédération lombarde parut brisé. La plupart des villes se soumirent, et passèrent dans le parti Gibelin. Quatre d’entre elles seulement gardèrent le serment de la ligue, et encore offrirent- elles de capituler. C’étaient Milan, Brescia, Plaisance et Bologne. Mais l’empereur , plein du ' souvenir de ses outrages, exigea d’elles une soumission sans réserve , *et, plutôt que d’accepter tant de boute, elles se décidèrent à courir les cbauces d’une lutte désespérée.
Brescia , assiégée pendant soixante et huit jours, renouvela les merveilles de l’héroïsme de Crème et de Tortone. L’iu- Irépidité de ses habitans , secondée du jeu formidable de ses machines, fit échouer tous les efl’orts de Frédéric IT, et arrêta le cours de sa fortune. Au même temps , Grégoire IX prenait publique-
DE LOMBARDIE. * q5 Tnent la ligue sous sa protection , lui procurait l’importante alliance de Venise et de Gênes, et fulminait en plein consistoire une bulle d^evcommiiiiicatioTi contre l’empereur. Celui-ci répondit vainement en solennelle assemblée aux anathèmes pontificaux par la bouche de son chancelier Pierre Desvignes. Les peuples étaient trop bien accoutumés à comprendre ces arrêts qui les déliaient du serment de fidélité à leur souverain , et en peu de temps les affaires du parti Guelfe furent relevées dans la Lombardie. La voix du pontife rassurait contre les menaces de l’empereur.
Grégoire IX alla plus loin encore.
Comme Frédéric s’apprêtait à venger dans Rome même ses injures , et que déjà plusieurs villes du patrimoine de saint Pierre étaient tombées entre ses mains , une croisade est prêchée contre lui, et de tous les côtés de l’Italie, les moines de Saint-Dominique et de Saint- François distribuent h ceux qui prennent les armes pour la cause du saint-siège, les mêmes indulgences qu’on accordait
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aux pèlerins d’outre- mer. Ferrare, où commandait Salingnerra, Gibelin octogénaire, est assiégée et prise d’assaut par une armée croisée, et pour l’aire entrer tout le inonde chrétien dans les intércts’du pontificat, un concile universel est convoqué à Saint-Jean de Latran. C’était le dernier coup dont Grégoire IX pensait abattre Frédéric j mais il tourna contre lui-incme.
Les galères pisanes , unies à la flotte sicilienne de l’empereur , s’emparèrent des vaisseaux génois qui portaient les prélats du concile^ On les chargea de fers d’argent pour honorer leur captivité ; mais l’affront n’en était pas moins fait à Grégoire IX , qui n’y put survivre.
Frédéric mit toute son activité à in* Iriguer dans le conclave pour établir sur la chaire de saint Pierre un pape qui ne fût point son ennemi. Pendant ce temps les cités lombardes pouvaient respirer } mais elles aimèrent mieux retourner à leurs haines domestiques. Milan donna le signal et tout le reste suivit. Les Guelfes toutefois sortirent avec avantage de ces guerres, puisque les villes de Verceil et
de Novare , avec» quelques seigneurs , ■ entrèrent dans la confédération.
Entiu , après deux années d'agitations 134^. et de brigues inutiles , les cardinaux don" , nèrent un pontife au iponde chrétien. . ^ C’était Innocent IV , jusqu’alors Gibelin zélé et ami dévoué de l’empereur, mais depuis son implacable persécuteur. S’il faut en croire quelques récits contempo- ^ rains , il employa même contre lui lès armes de la trahison, et k deux reprises 'attenta à ses jours. Frédéric essaya de se ^ saisir de sa -personne j mais le pape lui -, échappa par une fuite habilenie'iit con-j certée, et s’en vint tenir à Lyon un concile contre lui.
Ce concile est demeuré fameux d a nà 1^45.
l’histoire. Innocent IV commença par y déplorer les malheurs de l’Eglisê, atta- * quée à la fois par les idolâtres au dehors , et .par les hérétiques au dedans 5 puis il eh rejeta toute la faute sur l’empereur Frédéric II, qu’il Iccusa de parjufe, d’impiété etd’alliance avec les ennemis delafoi.TaddeodéSuessaetPierre Desvignes protesté-,.
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reot, au nom de l’empereur, contre les ac*
^ cusations du pape, et en appelèrent des décisions de ce concile, qui ne représentait pas légalement la chrétienté, à un concile plus complet et pins solennel. La sentence n’en fut pas moins rendue qui déclarait Frédéric déchu du trône impérial et convoquait les princes allemands à une nouvelle élection. « C’est le jour de la colère, le jour des calamités et du malheur,»
s’écria Taddeo de Siiessa eu se frappant la poitrine, et il alla porter dans Turin à . “son maître la nouvelle de sa dégradation.
Frédéric fut transporté d’une violente colère. Jetant un coup d’œil enflammé sur la foule qui l’environnait: « Ce pape,
K dit-il , m’a donc rejeté dans son synode !
« il m’a privé de ma couronne ! Où sont- « ils mes joyaux.’ Qu’on les apporte de- « vant moi. » Et faisant ouvrir' la cassette qui renfermait ses couronnes, il en fixe une sur sa tête : « Non, reprit-il, elle « n’est point perdue ma coi^onne ! ni les (c attaques du pape ni les décrets du « synode ne me l’ont enlevée, et je ne la
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«■perdrai pas sans quUl en coûte du « sang (i).
Frédéric soutint d’abofd ces fières paroles par une conduite énergique. .Il écrivit à tous les souverains de l’Europe en appel de la sentence pontificale, et invoqua particulièrement l’arbitrage de saint Louis , dont les vertus étaient alors une autorité religieuse plus respectée que celle même de la tiare. Mais la hauteur de son âme finit par plier sous les coups qui venaient i’assaillir sans relâche. Forcé à tout instant de défendre sa vie contre les atteintes de la trahison, et de punir^ ceux qu’il regardait comme ses amis le.s plus chers , attaqué par un rival dans ses droits à l’empire, peut-être aussi inquiet, ‘ pour le salut de son âme, des, anathèmes de l’Eglise, il fit effort pour se réqoncilier avec l’implacable Innocent I V- ^iguer.la profession de foi que lui imposerait le • pontife, renoncer à la double couronne, de l’empire et des Deux-Siciles en’.Taveur
. CO Mathieu Paris , citë et traduit par Slsmoudi, toia. III , pag. 65. '
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de ses deux üls, s’engager k achever sa vie en terre sainte en combattant les inlidèles, c’était, il semble, mettre k l’absolution du pape un assez haut prix, pendant Innocent ne s’en contenta pas :
il se déclara seul juge de la conscience de l’empereur, et exigea qu’il vint en personne se soumettre k son tribunal.
Il n’espérait pas sans doute que tant d'humiliation fi\t accepté, et cependant il le fut. Mais au moment où Frédéric , pour se rendre k Lyon, traverse la Lom- Lrdie en appareil de paix , et sans toucher le territoire des villes ses ennemies, i apprend tout^d’un coup que Parme, cite iusqu’alors gibeline, H été soulevée contre lui par les parèns du pape. Son indignation se réveille k ce coup tout entière;il ne songe plus k s’aller humilier , mais k chercher la vengeance. Tout le paiti . gibelin' se rassemble autour de lui , et i va mettre le 'siège devant Parme.
Les républicains lombards, depuis un
siècle, avaient pris l’opinion qu’ils étaient
invincibles derrière leurs murailles , et cette confiance contribuait en effet beau-
coup à leur donner la victoire; Ainsi arriva-l il des Parmesans, qui, assiégés par une armée que le nombre et la vaillance rendaient formidable, tinrent ferme contre le péril , et sortirent à la fin triomphansi Frédéric recourut vainement „ pour abattre leur courage, à l’aflreux exemple que lui avait laissé son aïeul , et les fit assister à la sanglante exécution de plusieurs de leurs compatriotes. Ils bravèrent ce spectacle, comme tout le reste , et surent trouver l’heureuse occasion de surprendre l’armée impériale, en l’absence de son chef, et de s’emparer de Vittoria, ville qu’avait fondée Frédéric et où étaient déposés tous ses trésors.
Le parti guelfe jeta des cris de joie à cette victoire , et les Gibelins furent consternés.
Il fallut bien que Frédéric ramassât toutes les forces de son âme sous ce nouvel, échec et se remît aux prises avec la fortune ; car il n’avait rien à attendre de la compassion de sOn eOnemi. Maître par son habileté desafiaireS de Toscane, de tristes nouvelles lui vinrent de ses fils.
lOO BÉSUMÉ DE- l'HISTOIRE Conrad', Fainé, aVait été vaincu en Alleraagne^par Guillaume de Hollande, prctendont à Fempire , et les Bolonais avaient ~ fait p/isonniér k Fossalta le. jeune Heu> zius ,, couronné roi de Sardaigne. L’in- •ràyable acliarnementqui animait contre Frédéric les villes de la confédération ])arut alors dans un décret du sénat et du peuple de Bologne, par lequel ils s’inter- 'disaient à jamais le pouvoir de rendre à l’empereur son fils , sous quelque condition que ce fût j et ce décret fut exécuté pendant vingt-deux ans que dura la vie du' jeune prince , avec une odieuse persévérance.
C’était une triste consolation pour Frédéric , parmi tant de désastres , d’apprendre que son vicaire-général dans la marche Trévisane, Eccelino/e féroce, soutenaitsa domination par des cruautés inouïes pcutctre dans aucune histoire. Il en revenait peu de profit k la cause de l’empire , et la Lombardie n’en restait pas moins un champ de bataille fatal aux Gibelins..
Frédéric résolut de l’abandonner , espérant peut-être trouver le pontife moins
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inflexible. Mais comme du fond de ses états de Naples il tentait de nouveaux et inutiles efforts de réconciliation , la mort vint le frapper au château de Ferentino, dans la Capitanate, et mettre fin aux longues agitations de sa vie. Il était Agé de cinquante-six ans.
Ce n’est point ici le lieu de tracer le portrait de ce prince , qui a trouvé parmi scs contemporains les plus violens détracteurs , comme les apologistes les plus* outrés. Nous nous contenions d’une seule remarque, et il nous semble qu’elle dira beaucoup. Durant la première guerre des Liynbards contre Frédéric Barberousse, le lecteur impartial sent que tout son intérêt, toute sa sympathie se portent du côté- des républiques et du pontife qui s’associe à leur cause. Durant la seconde contre -Frédéric II, tous ses vœux sont, malgré lui , pour les armes impériales.
^îerait-ce donc que celui qu’on appelait l’oppresseur était réellement l’opprimé ?
Quoi qu’il en soit, la mort de Frédéric II fut un grand événement pour l’Italie, et en particulier pour les villes lombardes:
RÉSUMÉ DE l’histoire Durant vingt-trois ans en effet l’empire resta vacant 5 et quoique après le grand interrègne Rodolphe de Habsbourg eût été élu, il ne put,^non plus que ses premiers successeurs, porter ses regards audelà des Alpes. Les provinces italiennes restèrent donc livrées à elles-mêmes et eurent le loisir de se reposer dans leur situation indépendante. Mais tel n’était point le caractère de cette époque , que * les peuples y recherchasseut la paix comme le fondement assuré du bonheur public; et si la longue absence du pouvoir impérial rompit les derniers liens qui attachaient l’Italie à l’Allemagne, elle p’y mit point terme aux troubles et aux guerres. Les noms de Guelfes et de Gibelins demeuraient avec la vieille habitude des discordes dont ils étaient le signal. Chaque ville, chaque seigneur, impatient du repos, chérissait ses haines comme un ' patrimoine qu’il lui fallait cultiver; et les choses eu furent bientôt conduites à ce point, qu’on vit partout de loyaux patriotes rappeler pai' leurs vœux les plus ardens l’autorité des empereurs, comme '
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l'arbitre pacifique des nialheureuses que- «
relies de parti.
Cependant le moment approche où les républiques de Lombardie, placées longtemps à la tête du parti guelfe , vont descendre de ce haut’ rang et le céder k Florence, dont l’illustration vient de commencer. C’est que Florence , toute jeune % encore à la liberté , en a l’héroîque yigueur ; tandis que le patriotisme des Lombards, corrompu par les intérêts de faction , est près de succomber sous les ruses de la tyrannie. On peut dire que la croisade contre le farouche Eccelino fut , dans ces * ' ^
contrées, le dernier efïbrt de la liberté et comme le dernier souvenir delà concorde.
Eccelino , depuis la mort de FrédéricII, ,
était devenu souverain indépendant de presque toute la marche Trévisane.
Mainfroy qui , dans l’Ilalie méridionale , j
défendait les droits de la maison de Souabe -t
contre les pontifes , se trouvait heureux de l’appeler son allié-, et ne pouvait réclamer sur lui aucun titre de suzeraineté.
Les peuples apprirent alors quel était
l’aflreux génie de cet homme , livré tout
»o4 RÉSUMÉ DE l’histoire entier à lui-même. Le récit de ses barbaries semble fabuleux , quoiqu il soit a la fois consigné dans plusieurs chroniques contemporaines (i). Il ne se passait point de jour qui ne fût marqué par quelque spectacle^ de sang donné aux peuples qu il y traînait malgré eux. Proijienant sa cruauté de Vérone a Vicence , et de \ i” cence à Padoue, il enleva à ces trois villes la moitié au moins de leurs habitans , et fit du reste les aveugles instruinens de ses terribles volontés. De tous les cotés de l’Italie erraient des malheureux privés des mains, des yeux, des oreilles, et .se recommandant à la pitié publique, comme victimes des fureurs d’Eccelino. On trembla long-temps à ce nom, et peiit-etre ne fiit-on jamais sorti d’une lâche et muette terreur, si l’autorité religieuse n’eût fait entendre sa voix , et tourné contre l’impitoyable oppresseur de la marche Trévisanc la puissance du mot de croisade.
L’archevêque de Ravenne fut chargé
(i) Rclandini, la chronique du moino de Padoue , tic. , etc.
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par le nouveau pontife, Alexandre IV, de prêcher la guerre sainte, et de toutes parts on s’arma contre ce Jils de perdition, ce réprouvé de la J'ai , le plus] inhumain d’entre les enfans des hommes.
Les deux puissantes cites de Venise et de Bologne, Ferrare, Mantoue, Brescia, d’autres villes moins importantes, et avec elles un grand nombre de seigneurs , dont le chef était le marquis d'Este, l’ancien ennemi de la maison de Rornano , réunirent leurs forces pour cette entreprise. La guerre fut de quatre années.
Dès le principe , la fortune s’y montra contraire à Eccelino. Vainqueurs d’un de ses lieutenans , les croisés surprirent et lui enlevèrent la ville de Padoue. Eccclino s’en vengea en jetant dans les cachots et faisant périr toute une armée de Padouans qui combattaient sous ses ordres.
Ils étaient onze mille : deux cents éohappèrent. Plus tard , l’intrépide activité du tyran lui livra les troupes bressanes et puis après leur ville , où il entra , dit un j narrateur du temps, « plus redouté que « les inondations , la peste et les incen-
Ï06 RÉSUMÉ DE l’histoire « dies. >» Mais ce retour du sort en sa faveur l’aveugla : il voulut se jouer_ de * ses deux meîlleiirs alliés , Buoso de Doara et le marquis Pelavicino j ils le surent, et se dérobèrent à ses redoutables caresses en s’unissant à ses ennemis. Alors fut donné le signal de sa ruine.
Son armée était encore belle et florissante. Mais celle des croisés s’était grossie des milices de Crémone et de Milan ^ et en peu de temps on l’eut entouré de toutes parts et réduit à uüe position désespérée, Il s’y débattit avec vigueur j c’était Je tigre à ses derniers momens. Gependebi les ennemis venaient de lui enlever le pont de Cassano, et ses astrologues lui s avaient autrefois prédit que ce lieu ÿ et tous les autres dont les noms avaient une terminaison pareille, lui seraient funestes.
, A ce coup ou le vit frémir , lui qui n’a- "vâit été'iamais surpris en un moment de faiblesse ; et comme il s’élancait à cheval
* pour reprendre le pont , une flèche vint l’atteindre au pied gauche. Le découragement se inet dans les troupes. 11 essaie
* alors une retraite hardie parmi les batail-
Ions qui de tous les côtés l’eiivironneut'; ses soldais tombent sans cesse autour de lui ou prennent la fuite, et, blessé luimême, il finit par être prisonnier.
Un tel homme était curieux à voir aux mains de ses ennemis. Aussi un écrivain contemporain nous l’a représenté dans cette situation. « Eccclino prisonnier, dit H Rolandiui, gardait un silence menaçant»
« Il fixait sur la terre son visage féroce « et retenait en lui-incme son indigna- « lion. De toutes parts cependant les sol- « dats et le peuple accouraient, afiu de *< voir cet homme naguère si puissant , « ce prince fameux , redouté et cruel parte dessus tous les princes de la terre j et te chacun laissait éclater sa joie. « Sa captivité fut au reste de peu de durée j car, déchirant l’appareil de ses jjlessures , il mourut au bout de onze jours.
A la nouvelle de la mort d’Eccelino , la Lombardie entière sentit cette joie d’çtre libre qui transporte si vivement les cœurs, lorsqu’ils ont porté le fardeau d’une longue et dure tyrannie. Il semblait qu’avec Eccelino eût fini toute crainte* d’escla-
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vage, 'et que désormais la liberté dût venir d’elle-mcme au devant des peuples. Elle s’en allait cependant , doucement éconduite et à petit bruit par d’insidieux despotes, qui se disaient ses défenseurs; mais elle s’en allait, et c'était pour ne plus revenir ! "
Les républiques lombardes n’étaient point assez vigoureusement constituées pour résister à cette maladie des guerres intestines, dont l’ancienne Rome avait su long-temps triompher. L’autorité dictatoriale qu’elle^établit dans son sein, comme un remède prompt et décisif dans les grandes crises , était pour elle sans danger ; tandis que la souveraineté militaire des podestats, limitée presque uniquement dans sa durée, menaçait de la servitude des peuples qui s’accoutumaient à appeler, ces chefs étrangers du nom de seigneurs et maîtres. On le vit bientôt à Milan , et il appartint à cette ville, qui avait décidé la cause de .la liberté dans la Lombardie , d’en décider^ l’asservissement.
Pagano délia Torre , seigneur de Valsassiiia , 's’était rendu cher aux Milanais ,
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en nccuei liant les débris de leur année fugitive à la journée désastreuse de Corle- Wuova. Mastiuo, son fils, cultiva habilement cette popularité dosa famille , et en toute occasion se fit le protecteur des intérêts plébéiens contre les gentilshommes. Aussi, loi'squ’en 125^ les voix se divisèrent pour l’élection d’un podestat , Mastino délia Torre fut choisi par le peuple, et opposé à Paul de Soresina , chef de la noblesse. Peu après , l’attentat d’un no- hle les ayant fait chasser tous de la ville, la guerre éclata , et les deux partis entrèrent en campagne. Au dedans de leurs jnura les bourgeois étaient toujours les plus forts : au dehors la cavalerie mieux armée |^es gentilshommes leur assui'ait la supériorité. C’est pourquoi rien de décisif ne sortait dè ces combats. Au\)out de quelques mois d’hostilités, on jurait la paix, et puis on se hâtait de la rompre. Ce lut vers ce temps que la noblesse milanaise ayant invoqué l’assistance d’Ecce 1 lino , pour qu’il leur rouvrît les murs de leur patrie , le peuple entra dans la ligue contre ce tyran , sous la conduite de Mas-
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isSq. tiuo. Le succès de 1 r croisade, lut eu j^raude partie louvrajje de ce CriêT Labile, et dès lors sa popularité se répandit par toute la Lombardie.
ia6o. L’année suivante, Lodi le déclare son seigneur} et dans cette petite cité, un pareil titre siguiliait une toute autre autQrité que dans Milan. La douceur de son administration est enviée des babitans de Kovare , et ils s’empressent de se placer i2jp3. sous sa souveraineté. Et quand il meurt, la renommée de sa maison est si bien éta- • blie, que presque en même temps est ^.déférée à sou fils Philippe la seigneurie 1264 - ' de Como , de Verceil et de Bergame,
Cependant, forcé d’être eu lutte per- .• - pétuelle contre les gentilsbomme^exilés ,
Mastino avait eberebé les moyeDs de tenir • la campagne avec une cavalerie égale à la • leur. Armer les bourgeois en bommes de cbeval était ebose impraticable. Il n’eut d’autre ressource que de prendre à la solde de la république le marquis de Pelavicino et ses gendarmes. Nous voyons le commencement des condol' tieri., Des cc moment l’importance guer*
‘rière des villes va s’effacer de jour en jour. La prépoildérance des armes va passer en d’autres mains ; et l’on ne sait plus être libre quand ou ne sait plus vaincre sur les champs de bataille. En peude temps, Pelavicino eut acquis une puissance presque aussi grande que celle des Délia Torre, quoique son nom fût moins populaire»
Pavie , Crémone , Brescia , Plaisance , lui obéissaient sous le titre de podestat ou de capitaine général.
Tel était l’état de la Lombardie peu- "* dant que se poursuivait dans l’Italie raé-' ridionale la grande querelle de la maison de Souabe et du pontificat. -Les papes (i) avaient vabicment essayé contre Mainfroy toutesleursplus terriblesarmes.
Jusque-là la couronne de Sicile , offerte à plusieurs princes étrangers , avait toujours été refusée. Saint Louis permit enfin de l’accepter à son frore Charles d’Anjou ; et ce redoutable aventurier , dont la vie s’était écoulée presque entière à guerroyer aux champs de la Palestine , embrassa
(i) Alexandre IV, Urbaiu IV, Clcniunt IV.
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aviclcmenll’espoir d’une SI riche conquêlè.
Taudis qu’il part avec sa flotte* des ports de la Provence et s * 'h'rige vers les côtes de l’État romain , sa cnevalerie passe les Alpes , et , sous la protection du parti guelfe , travei’se la Lombardie-. Ce fut le signal aux deux factions ennemies de reprendre les armes l’une contre l’autre.
Pelavicino et Buoso deDoara déployèrent l’étendard des Gibelins ; mais la fortune ne les seconda pas ; les Provençaux arrivèrent en sûreté à Rome , et plus que jamais l’ascendant des Guelfes fut relevé.
Il n’appartient pas à notre sujet de raconter en détail les événemens dont le royaume de Sicile devint alors le' théâtre :
la Bataille de Bénévent , où Mainfroy trahi succomba vaillamment , et les horribles cruautés par lesquelles Charles victorieux fonda son empire ; deux années après , l’aventureuse expédition du jeune Conradin , sa défaite à Tagliaeozzo , sa mort héroïque sur un échafaud , et les nou- ’ velles exécutions du comte d’Anjou qui appelaient les prochaines représailles des . vêpres siciliennes. Il nous suffit d’a-
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voir indiqué tous ces faits , qui ne tiennent que de loin àjl’histoire de Lombardie.
Charles était venu eu Italie comme chef du parti guelfe : son premier soin fut de le ranger tout entier sous sa domination. Il lui en coûta de Icoigs efforts dans la- Toscane: le succès lui fut plus facile dans les villes lombardes. Une diète générale fut coîwoquée à Crémone , et les députés du roi de Sicile , qui la présidaient, demandèrent que toutes les républiques reconnussent ce prince pour leur seigneur. Plaisance , Parme , Modène , Ferrare , Reggio et Crémone y consentirent. Milan entraîna le refus des auti’esj elles voulaient dans Charles un ami , non un maître. Mais cet héroïsme fut de peu de durée ; l’ardeur de la tyrannie était devenue plus opiniâtre que * celle de l’indcpendance. Charles travailla si bien que les Milanais se soumirent ' bientôt à lui, et la plupart des autres ^ités en firent autant. Ainsi quelques in- "trigues suffirent à un usurpateur pour obtenir ce qui avait été refuse, les armes
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à la main, à la légitime souverainelc des princes de la maison de Souabe. C’est que désormais il s’agissait du triomphe d’uii parti, non plus de celui de la liberté.
La même vérité se manifesta peu après avec une triste évidence , lorsque le pacifique ascendant du sage Grégoire X eut abaissé dans l’Italie septentrionale l’autorité de Charles j^’Anjou. Le Gibelin Olhon Viscouti, archevêque de Milan, que les Délia Torre retenaient depuis près de vingt ans en exil , prit contre eux les armes , et entreprit ^dc renverser leur puissance. 11 y réussit j et cette maison, qui commandait à ta Lombai'die presque entière, fut len versée en un seul jour.
Mais les Milanais , révoltés contre le vaincu, ne disputèrent pas au vainqueur ,leur obéissauccj ils coururent au contraire au devant de son pouvoir , et le nomme^ reut seigneur perpétuel de leur ville. A d^itcf de ce jour, commença le véritable asservissement des Milanais , et la longue domination des Visconli sur le pays lombaVd.
Enumérons à lu liàte quelques-unes des
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petites tyrannies qui s’élevaient , au meme temps , dans les autres cités, sans raconter l’histoire leur établissement. Pavie, long-temps rivale de Milan , avait imité son exemple en se donnant unseigneur, et ne débattait plus désormais d’autre question que celle du changement de maître.
A la place de Manfredo Beccaria, elle reçut le comte de Langusco. Ferrare , Modène et Reggîo oliéissaicnt au marquis d’Estej Alberto Scotlo, que nous verrons plus tard jouer un rôle assez important, commandait à Plaisance. Crémone, Lodi, Comp, Crème, Verceil, Novare, Vicence, s’étaient soumises à d’obscurs souverains dont les noms chargeraient inutilement nos pages. Enfin, vers les dernièresannées du i3® siècle, on eut vainement cherché dans la Lombardie quelque trace de celle indépendance républicaine qui l’avait tant illustrée. Les peuples avaient cessé d’étrc libres, et leur gloire était passée.
Il serait curieux, avant de dire un dernier adieu à celte belle époque, de retourner no 4 . regards en arrière, et d’envisager avec détail la constitution inlé-
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rieure de ces républiques que nous avons vues si fières et si fortes eontre les aggres- ^ seurs du dehors. Mais une tclj^'ccherche serait trop longue et trop amue , et un petit nombre de traits generaux sufiu'ont ici à notre tâche.
On tomberait en une grave erreur , si l’on allait croire que la liberté d’alors ressemblât le moins du monde à celle que • possèdent ou que réclament nos états modernes. Nous définirions volontiers cette dernière, une garantie égale prêtée par la loi à tous les droits individuels. Que nul ne soit blessé dans sa sûreté personnelle ,• dans sa propriété , dansda manifestation de sa pensée ; c’est à peu près là qû’abou- • lissent de nos jours les vœux éclairés du ^ publiciste , comme les simples instincts du paysan illettré. Telle n’élait point la liberté pour les républiques lombardes.
L’indépendance au dehors , et au dedans la participation directe de tous a toutes les affaires, voilà en quoi elles la faisaient consiste)'. A’ ce double objet était saciifié tout le reste. Aussi une classe de citO}^3ns semblait-elle mettre obstacle à
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l’un OU l’autre de ces droits ; on n’en respectait plus aucun en elle : les peines les plus arbitraires étaient justes à son égard , et c’étaient des événeinens de tous les jours que la confiscation des biens, l’exil , l’emprisonnement ou même la mort, prononcés paj^^e^eul emportement des passions popul^di^.^s^e qu’on a dit vingt fois deRoni(^®î’2ïtbènes, il faut le dire des villes italiennîTs : la liberté civile y était nulle.
Rien de plus simple que les moyens par lesquels un peuple maintient son indépendance 5 et, si c’est une chose assez rare, ce n’en est point une l^i^ savante que le patriotisme. Mais l’ordrepublic neseforidc pas aussi aisément que se gagne une bataille; et, quelque limité que fût le nombre de leurs citoyens , les républiques de Lombardie se fatiguèrent toujours à résoudre le grand problème de les admettre tous à la communauté des affaires. L’équité ppuvait avoir présidé d’abord au partage ; mais le moment ne tardait pas à venir où s’agrandissait la portion dequelfjucs-uns , où se rétrécissait celle’ de quel-
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qiies autres , et de là les luécontenteinens ^ les factions, lesrenouyellemens continuels de la Ibrine républicaine. Il en arriva que les conslilulious politiques de ces peuples, s^ns cesse _yacillantes nu gré des circons- ' tances, ne furent jamais, que d’informes ébauches, dont ^^|j^aits incohérens seraient peut-étre-^^urd’hui impossibles à réunir, pour lesiPprir au lecteur. Et 1 ou concevra sau^^*p^ine qu’appuyée sur d’aussi frêles foudemens , la liberté politique ait été mise à la merci des tyrans, du moment que les querelles de parti eurent usé le patriotisme, seul soutien de cet édifice mal ass^iré.
Nous avons peu parlé de la population des .campagnes, parmi cette suite d’importans événeinens où les Villes se trouvaient engagées. C’est qu’en effet elle n’a point eu de rôle à part, ets’ést toujours subordonnée à l’influente citadine. La seule ' politique que connussent les paysans , était de suivre la destinée de la ville au territoire de laquelle ils étaient attachés. Ils en recevaient un juge pour leur rendre la justice, des officiers pour com-
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"mauder leurs milices en cas.de^gueiVe j mais du reste réglaient eui-inêmcs, et par des magistrats' qu’ils élisaient',’^ leurs* petites^ affaires .de communauté. Celles, d’entre^ les cités qui avaient un soin üieri ‘ entendu de leur richesse , s’occupaient par là meme du bien-être (îh leurs campagnes; et l’on doit citer comme un monument également utile au commerce et à l’agriculture, le navigUo grande, canal qui conduit à Milan les eaux dii Tésin à travers un espace de trente milles. Cet ou-** vrage est diî i3® siècle^''''^'■^M^f<'**->'
*# * Cf».
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troisiMe époque.
Dopais le commcicement du quatorsième siècle , 7 j usqu’aux guerres des Français en Italie. ,
^ Nous entrons dans une époque bien vdifTérente de celle qui a précédé t ce beau de Lombardie, où le patriotisme nous a donné de si, grands, spectacles, ne va plus .nous offrir que les débats sans gloire de petites tyrannies rivales , armées pour s’abattre, les unes les autres. Âu4ieu de nous'< animer des* émotions vives, et tu* multueuses qu’éproavaient tous ces peuples jouissant avec transport4lu sentiment de leur indépendance et du bonheur de régler par leurs mains leurs propres affaires, il faudra que nos yeux s’arrêtent avoc peine sur les mil^ ruses où s’exerce la triste industrie dü ^spotisme pour se
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consolider et s’agrandir^ Ces l'épubliques enün, qui, comme celles de l’anliquité, avaient lait un instant oublier la modique étendue de leur territoire par les prodiges de leur héroïsme , vont trouver la destinée d’Athènes et de Sparte sous leurs tyrans j jusqu’à ce qu’une puissance con^quérante , à l’exemple de celle de Rome , vienne engloutir les dominations partielles dans le sein de sa vaste domination.
Toutefois les faits nous montrent que mieux valait encore pour. la Lombardie ce partage 'entre vingt maîtres , que la souveraineté d’un prince étranger. Du moment qu’elle ne sera plus qu’une province delà monarchie espagnole, tout ce qui fait la vie des nations y sera frappé de mort : tandis que , sous les tyrannies locales , la civilisation prendra encore quelques dévploppemens , et répandra sur le pays ses bienfaits. Il y a loin , en efi'et , de ce despotisme vaste et solennel , qui , à trois cents lieues de distance, dicte ses ordres par des lieutenans, et les fait exécuter par des armées , à l’autorité en quelque sorte domestique d’un seigneur
vaa RÉSUW.É DE- l’histoire qjue l’on.' voit chaque jour eu face et dont on mesure de l’œil tout l’empire. J1 faut bien qu’alors l’oppression se poSfe des bori^ à elle-même ) et il en coûta cher à plus idf’pp petit souverain de Lombardie 4’a'vori^irvoula, outrer son pouvoir. Le forn^idablecridePopoZo ! Popolol retentit à .ses oreilles , et lui dénonça un jour de révolution. . .î » »>
Mais, crtte révolution avait toujours pour effet d’ouvrir la route à un nouvel usurpateur qui se disait le protecteur d^ ^«Ùiple , et oubliait bientôt ce beau ti(jr^^)&.insi resta eux villes jadis honorées*du nom de républiques , la seule et triste garantie de la révolte ; et des orages de leur liberté passée , elles ne gardèrent que' le changement fréquent de tyrannie.
Exceptons-en Milan où s’établit l’autorité hérédiuire des Visconti , quoique parmi* d’assez longs et difficiles obstacles. - ’
* Instruit par l’exemple des Délia Torre , l’aixîbfivéque Othon Visconti- avait travaillé à perpétuer le pouvoir dans sa maison , et successivement il avait su réunir sur la tête de son neveu Me tleo les titres
de capitaine du peuple de Milan , de N(ivare , de Verceil , qui lui préparaient le ’ titre de seigneur. Il l’obtint en clFet h la mort de son oncle en iigS. Mais à peine maître de la souveraineté, un vaste complot SC forma pour l’en dépouiller, et la chute de sa famille parut décidée presque à l’origine meme de .sa grandeur.
Alberto Scotto, seigneur de Plai.sance,’ entra en grande jalousie deMatteo, parce que celui-ci , habileraent.empressé de se former d’utiles alliances, l’avait supplanté dans celle du marquis d’Este. Il fut facim h Alberto d’inquiéter le#tyrans suballernes de la Lombardie, sur la puissance jnenaçante de "Visconli j et de ces'inquiétudes , il les lit bientôt passer à une^ confédération armée contre Mattco. Nous n’énim>érerons pas toiTis les petits princes qui SC rangèrent alors sous la bannière d’Alberto Scotto , et auxquels les Délia Torre exilés vinrent se joindre. Leurs fofces furent assez grandes pour prévaloir contre celles du seigneur de Milan.
En effet , à peine venait-il de sc mettre en campagne , que la rébellion éclate
RÉSUMÉ DE l’histoire flans les mursde la ville où il a laissé son • fils Galeazzo avec la faible défense de deux mille soldats. Le cri de liberté l’accueille lui-même sur son passage , et , de toutes parts environné d’ennemis, avant même d’avoir rencontré l’armée confédérée, il est contraint à licencier la sienne , et a déposer le pouvoir dont il jouissait depuis èept ans. Ce ne fut point assez pour le peuple milanais en qui venait de se ranimer un enthousiasme de quelques momens pour l’indépendance républicaine, fl bannit tous les Visconli de son territoire , et rappfla lés Délia Torre.
Quelques autres villes s’étant affranchies comme Milan, elles en revinrent à l’ancienne idée d’une ligue pour appuyer leur liberté renais^iDle , et Alberto Scotlo en fut déclaré le clîef. Mais comméil exerçait ces hautes fonctions avec une justice assez impartiale , et que , sans distinction. . départi, il faisait rentrer dans chaque ville les citoyens exiles, alors éclatèrent contre lui les ressentimens des Guelfes qu’il avait relèves par l’abaissement des Visconti , et il eut à combattre la li^ue qu’il avait for-
méeet dirigée. Jl’y succomba, et ses,propres sujets échappèrent à sa domiuatioi^.
Ce fut parmi ces circonstances que reparut en Italie la puissance îrapéi'iale absente depuis soixante ans.
Les temps étaient bien changés depuis le jour où la mort de Frédéric II avait terminé le grand débat des prérogatives de l’empire et de l’indépendance italique.
En cessant de craindre le maître d’au-delà des Alpes, oaavait cessé de le haïr : les pontifes romains , pleinement vengés par l'extinction de la maison de Sôuabc , n’échauifaient plus les cités guelfes de l’ardeur de leurs inimitiés : enlin le zèle fervent des peuples pour le maintien de leur liberté s’était refroidi depuis qu’ils avaient commencé à obéir. Ou se dégoûtait aussi des excès que traînait à sa suite la violence des partis j et l’autorité impériale , dégagée du poids des anathèmes et ne faisant plus hautement retentir les menaces de l’esclavage, se présentait aux imaginations comme une médiatrice pacifique cl tutélaire qu’on invoquait, loin de la repousser.
JMous ajouterons à tous ces motifs q*ui dis-
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posaient les peuples en laveur du pouvoir des empereurs, les anciennes doctrines de l’obéissance passive , renouvelées etpréchécs dans toutes les chaires de droit par les jurisconsultes , serviles adorateurs de Justinien : mais nous n’attribuerons pas à cette circonstance particulière l’influence dpminante que M. de Sismondi lui a donnée dans son histoire.
Il n’est pas moins remarquable que la victoire du sacerdoce eût été dès lors et pour jamais reconnue par les empereurs.
Ilenii VJI venait bien en Italie avec l’entière conscience de scs droits de suzeraineté sur les peuples autrefois soumis à Othon- le - Grand : mais il avait abdique toutes les prérogatives que Henri IV^ ’ Henri V et les deux Frédéric avaient si vivement disputées aux papes. Il semblait même partager cette idée de quelques écrivains italiens du quatorzième siècle , que le monde chrétien appartenait tout entier a la puissance réunie des- pontifes et des empereurs , mais que dans ce haut coinniandemcnt la temporelle sesubordonnait à la spirituelle.
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Ce fut au mois d’octobre de l’anuée i5io que ce prince mit le pied sur le territoire lombard, et entra dans la ville* d’Asli. J1 y eut un empressement universel de tous les seigneurs autour de sa personne j Quido délia Torre , par-dessus les autres, lui oflrait de lui Jaire parcourir l’Italie eutière, l’oisel sur le poing et sans soldats , avec les seules ressources du parti guelfe. Henri les accueillit tout gracieusement , et , quel que fût leur parti , les fit entrer dans sou conseil. Mais il les obligea de renoncer au pouvoir illégitime qu’ils avaient usurpé sur les villes , où il leur substitua des vicaires impériaux. Eu recompense , des fiefs et des litres de noblesse leur furent accordés. Guido délia Torre parut seul tenir au pouvoir qu’il exerçait dans Milan , et voululun moment le défendre. Mais il reconnut l’infériorité de scs forces , et vint , sans ai'ines , à la tête du peuple , au devant de son souverain. Une fois que MUau eut donné le sigual de l’obéissance , tout le reste suivit , et l’empereur ceignit à Monza la couronne de fer.
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Il agissait toujours avec les villes eu , bon et loyal justicier, et l’on honorait les qualités chevaleresques qui hrillaient en sa personne. Mais, pauvre de patrimoine, et-n’ayant autour de lui que des aventuriers plus pauvres encore , il vivait àu^c dépens du pays où ilcésidait ; et force était qu’on se lassât à la fin de l’exigeante hospitalité de ses Allemands. Une augmentation d’impôts considérable excita surtout les murmures du peuple milanais , et pour embrasser la haine commune , les Délia Torre et les Visconti Semblèrent déposer leurs haines privées. « Aussitôt, dit « l’historien Trist^no Calchi(i) , le bruit te de cette réunion circule dans toute la « ville. Les seigneurs rivaux se sont « embrassés ! dit le peuple : ainsi donc « mort aux Germains ! Pourquoi ne pas « attaquer ces barbares ? Pourquoi rester « immobiles ? Anéantissons cette race en- « nemic , rapace et perfide, m Et ils vont sejoindre aux Torriani qui se préparaient à l’attaque. Mais la vigilance de l’empe-.
(i) llislor. [latrix , lib. XX.
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reur les déconcerta, et Tls furent chargés impétueusement par la cavalerie allemande. Cependant, réfugiés dans leurs maisons et derrière les barricades de leurs rues , les bourgeois se défendirent avec avantage, et Henri craignait que l’arrivée , soudaine des Visconti ne vîut .écraser la faible armée qiii lui avait servi d’cscortc ’ plutôt que de défense jusqu’à ce jour. Ils arrivèrent en effet, nwis ce fut comme ses auxiliaires , et bientôt les barricades furent rompues , les maisons des Torriaui livrées au pillage et à la flamme, et Guido forcé de fuir avec son fils. La révoltcavait éclaté contre l’empereur presque en mènje temps dans toutes les villes guelfes de Lombardie : elle fut partout étoufjéc avec »/'
une heureuse rapidité. Brescia seule arrêta quelque temps les armes allemandes. .
Riais Henri finit par y entrer en vainqueur, et prit sa route vers Rome par Gènes et Florence. La mort vint soudainement le surprendre, peu après qu’éùt été posée sur son front la couronne des •
Césars , et au moment qu’il allait s’engager i3i3. dans une lutte violente avec le roi de
’ r3o RÉSUMÉ DE l'HISTÔIRE Naples , Robert, et lès G uelfés de Tos-
cane.
- Il ne faut point' se demander quels furent les résultats soii court et brillant passage travers le jardin de V empire, - comme le Dante appelait alors ITtalie. Ou voit trop qu’il ne fit que ranimer les fureurs des factions guelfe et gibeline , et qùe dans la Lombardie j eu particuirer , le rétablissement des Visc'onti fut son seul ouvrage. Dé Milan , ils étendirent ^ leur domination sur Crémone , tandis que ' s’élevait dans la^marche Trévisane celle i3j 8. des Carrare et'des Della'Scala.CanGradde, de cette dernière famille ,< enfla générosité d’accueillir en sa cour de "Vérone le Dante fugitif, et reçut, en échange de ses bienfaits, des éloges qui ont immortalisé son liom. C’était dès lors un point d’hj>uneur parmi les petits princes dont se couvrait l’Italie septentrionale , d’offrir aux lettrés la.baute faveur de leur patronage. ’ La mort d’Henri VII avait dépouillé Malteo Yisconli du titre de- vicaire impérial qu’il tenait de ce prince. Mais^il se rélerva celui de capitaine et défenseur de
hy Ijdoglc
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• la liberté milanaise , et soq âge ainsi que ses lalens le plaçaient à. la tête du parti' gibelin en Lombardie. Plusieurs habiles chefs le secondaient : Can délia Scala , dont nous parlions tout à l’heure, Passerino Buonacossi , seigneur de Mautoue , le fameux Castruccio Castracani , dans la Toscane , et dans les états de l’Église , Frédéric de Montefeltro , seigneur d’Urbino. La querelle rallumée par la présence d’Henri , était ainsi devenue générale , et embrassait l’Ilalic entière. C’était le roi de IVaples et la république florentine qui dirigeaient les ellbrts des Guelfes. Tel avait été le progrès des choses ; que l’empire et le sacerdoce , premiers auteurs de ce grand débat , s’étaient eilàcés , et que, s’ils venaient à y reparaître, leur rôle n’y devait plus être que subalterne., l.’Italie y gagna l’ijj^nneur de se déchirer toute seule de ses propres mains ; et elle fut plus ensanglantée au quatorzième siècle qu’elle ne l’avait été dans les deux précédens.
Les succès de cettQ longue lutte, comme on peut le croire, furent très-divers j et
à chaque iu^ant tant de causes accidentelles renouvelaient les forces du parti qui venait d’clre abattu , que jamais victoire ou défaite ne pouvait être décisive. La guerre surtout se faisant presque uniquement pElr les mains mercenaires des compagnies d’aventure , le caprice ou l’avidité d’un condottiero transportait inaiute fois, en un clin d’œil, la supériorité d’un camp dans un autre , et bouleversait les plus savans calculs de la politique.
‘ La fortune favorisa d’abord les projets , de Matteo; et les armes du roi Robert échouèrent sur tous les points en Lombardie. Corne, Bergame , Plaisance , Tortone et Alexandrie furent annexées à la seigneurie de Milan , et Can s’avança rapidement de succès en succès dans la j 3 , 5 marche Trévisane. Ma^j^le pape Jean XXII vint bientôt mettre du côté des Guelfes les armes spirituelles , et l’inutile siège de Gênes , tenté par les Gibelins de toute l’Italie , abaissa la renommée de ce parti i 3 i q. jnsqu’alors victorieux» Ils furent plus heureux contre, un ennemi étranger que leur
Suscita le pontife romain. Philippe de Valois, destiné à porter plus tard la couronne de France, s’engagea imprudemment avec une faible élite de chevaliers de sa nation et quel(^es renforts italiens,, entre le Pô et le Tésiuet, enveloppé par des forces supérieures, s||iscriYit une honteuse eapitulation. Ainsi dès le principe se montre le caractère de ces guerres civiles, destinées à s’alimenter sans cesse de la guerre étrangère , et n’enfanter d’autre résultat que de nouvelles haines, fécondes en nouveaux désastres. ^
Ce qui étai^t arrivé à Frédéric II arriva à Matteo Visconti, que ses contemporains ont surnommé le Grand. Son esprit, toujours calme parmi une longue suite de vicissitudes politiques , parut tout/d’uii' coup se troubler sous je poids des anathèmes de l’Eglise. Il essaya de négocier sa réconciliation avec le pape 5 mais , comme son lils s’opposait à ce qu’il l’ache- • tât par de trop ruineuses concessions , il > prit le parti de mettre en paix son âme en abdiquant le pouvoir. Il vécut quelques jours encore , et donna au peuple.inila-
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liais le triste spectacle de sa vieillesse allhiblie et humiliée. Il ne quittait pas le pied des autels , et , récitant à hfuile voix le symbole de là foi catholique, invoquait • les assistans en témoignage de son orthodoxie , comme pour se rassurer contre la sentence quille déclarait hérétique.
Mais ce n’est jamais impunément que l’autorité souveraine se laisse voir en état d’humiliation. Les remords du vieux Matteo donnèrent crédit aux voix qui appelaient sa famille impie et ambitieuse , cnrtfemie de l’ÉgliSe et de la liberté des peuples ; et quelque diligence qu’eût mis Galeazzo à s’investir du titre de capitaine général, une insurrection le chassa soudainementde Milan. Il fut heureux pour lui qu’aucun nojn ne fût assez populaire pour se permettre alors la tyrannie 5 il fallut appeler république une oligarchie mal cimentée, et que composaient quelques seigneurs rivaux entre eux. AussidcLodioù il s’était retiré, Galeazzo Viseonti eut bien promptement assuré son retour dans Milan J et trente-quatre jours après son exil, il y était maître et scs ennemis en fuite.
Mais le génie de son père lui manquait, et les malheureux succès de la cause gibe- Jiue ne tardèrent pas à le manifester.
Presque partout, en Lombardie, en Toscane, en Ligurie, en Romagne, les Guelfes remportèrent de grands avantages. Ce \
fut le tour de leurs adversaires d’appeler des secours du dehors. L’empereur Louis i3a3. de Bavière, occupe à défendre droits au trône en Allemagne , ne put leur porter lui-même son assistance. Mai% la présence de ses ambassadeurs dans Milan, . ^
et la bannière impériale flottant snr les murs de cette ville suffirent pour relever leslaflaircs des Gibelins, et le général gucl- * ’
fe , Raimond de Cardonne, devint moins ' audacieux et moins pressant dans ses attaques. Galeazzo et les autres seigneurs de son parti gagnèrent ainsi du temps, jusqu’à ce qu’ils parvinssent à appeler l’empereur lui-même au-delà des Alpes.
11 les franchit au mois de février lO'Z^, et, avec une faible escorte de six cents chevaux, vint remettre sa fortune aux mains des chefs gibelins. Ils le condui- . .
sirent en triomphe à Milan, où la cou-
i 36 késümé' de l’histoibe ronne d’Italie lui fui donnée dans la basilique de Saint-Ambroise. Mais avant de quitter cette ville et de. poursuivre sa marche veVs.la Toscane, il s’annonça aux Italiens par le trait d’une lâche et ingrate politique. Galeazzo Yisconti avait été le fidèle allié de la caulse - impériale j et, sur de vagues rumeurs de haine qui s’éle-.
vaiént contre lui , il le fit saisir et empri-. sonner. Puis,, pour colorer cette violence d’i\ne apparence de justice , un jugement fut rend u par la diète d’Orci , qui déclarait l’ançien seigneur de Milan., traître au parti gibelin, et coupable de négociations avec l’Eglise romaine. Sous. le commandement dbm officier de l’empire , s’établit pour quelques mois un simulacre de ré-, publique milana^e.
Mais., avec cette même politique basset et intéressée , qui avait dépouillé et fait périr en exil le chef d’une maison dévouée à l’empire, Louis de Bavière, quand la fortune eut contrarié ses espérances, trafiqua de la ville et du territoire de Milan , pour acquitter la solde de scs ti'oupes révoltées. Azzp Visconti , fils de Galeazzo,
Lombardie à l’autre ^ on se déchirait
paya cent vingt-cinq mille florins la seigneurie qu’avait possédée son père , et le litre de vicaire impérial. Cet exemple, donné d’en haut , ne se perdit point , et ce fut dès lors à qui ferait des conquêtes pour la vendre. C’est ainsi que Marco Visconti, frère deGaleazzOjVenditLucquesàGhcrardino Spinola, émigré de Gènes. On conçoit 1 329 sans peine comment une ville était gouvernée par le maître qui l’avait achetée , et s’il était tenté de reconmiîtroquelques ~ droits à ceux qui lui avaient été livrés deniei’s comptans.
Louis de Bavière , comme Henri VII , arrivé en pacifique médiateur , n’avait laissé derrière lui que des haines civiles plus allumées que jamais. D’un bout de la
SÎ
Mastino délia Scala prétendait régner plus impérieusement que Can son père dans la marche Trévisane , et disputait Brescia aux Guelfes. Au-delà du Pô, les désordres de la guerre s’accroissaient de l’afireusedévastation à laquelle des bandes allemandes laissées par Louis de Bavièrot livraient les campagnes . Les opprimés cru-
Tî
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rent encore une fois au bienfait d'une intervention étrangère, et l’on prit confiance en la brillante réputation dont jouissait dans toute l’Europe le roi Jean de Boliéme. Ce prince était en efi'et de son temps le parfait modèle de la chevalerie :
plein d’all’abilité et de courtoisie, il s’était trouvé mal à l’aise chez les peuples grossiers qu’une alliance politique lui avait donnés à gouverner. Voyageant donc de cour en *<our, et faisant partout éclater sa grâce et sa valeur dans les tournois, sa galanterie auprès des nobles dames, son éloquence à calmer les discords, il s’était fait un renom sans pareil et qui tenait en quelque sorte du prodige. Aussi, un fol entraînement précipita tous les peuples sursespas quand il parut eu Italie. Brescia et Bergame pacifiés lui attirèrent les vœux et la soumission d’une fouie d’autres cités, et Azzo Visconti lui-même ne commanda plus que comme son vicaire.
Mais son impartialité alfectée entre les Guelfes et les Gibelins , et ses étroites liaisons avec le légat du pape , Bertrand du Poiet, dont les intérêts semblaient
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opposés aux siens, refroidirent bienlol
cet enthousiasme universel, et les calculs » ■ '
de la politique commencèrent à entrer en jeu. On soupçonna les vues d’uu prince allié en meme temps du pape et de l’empereur : on craignit qu’il n’aspirât à dominer, avec l’appui des deux pouvoirs, sur l'Italie entière j et le singulier résultat de ces craintes fut une alliance entre les Gibelins de Lombardie d’un coté, et de l’autre, Robert, roi de Naples , .et la république de Florence. Un traité de partage devait également agrandir chacuno des parties contractantes. 11 était inipossiblequeleroideBohémerésislâtà l’unirm extraordinaire de tant de forces : vainement traîna-t-il à sa suite une élite brillante de clievalerie française, et fut-il secondé de toute l’assistanee du pontife d’Avignon (i). Après quelques courses de coté et d’autre pour ranimer en sa faveur le zèle languissant despeuples, il reconnut la faiblesse de sa cause, et, sans essayer la
(i) La translation du Saint siiegc à Avignon avait eu lieu vers l’an l3o7, sous le pontifical de Clcuient V,
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fortune des armes , prit la résolution soudaine d’abandonner Tltalie. Maisjj^il ne voulut pas perdre l’occasion de s’enrichir .
ParirTc , Crémone , Modène , Reggio , étaient entre ses mains ; il les vendit à des familles de petits. tyrans, et s’en alla, avec les florins qu’il avait recueillis , briller à i333. Paris dans les tournois. C’était toujoui’S là la destinée dernière , parce que c’était le véritable lot de cef aventureux personnage. On çonjiaît sa mort’ à la journée de ' Crécy.
Il faut ici renoncer à suivre des evénemens qui ne s’enchaînent plus entre eux.
et qui dans leur extrême diversité n’ont qu’une médiocre importance. , Ce sera bien assez d’avoir mentionné la guerre de cinq années , que l’amlnticux et habile Mastino , 33 délia Scala soutint contre les républiques ' à réunies de Venise et de Florence. Moins 1 338. d’intérêt s’attache encore à celle que firent ï343 Visconti à la cité de Pise, pour tâcher à d’y établir leur souveraineté, déjà affermie 1345 . Qn dix villes de Lombardie (i). Un seul
( 1 ) Milan, Coino , Vcrccil, Locli , Plaisance ,
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fait mérite d’cti e remarqué parmi ces débats obscurs et acharnés; c’est le commencement des condottieri et de leurs bandes mercenaires , dont l’influence va' devenir si grande sur les destinées de l’Italie.
La compagnie de Saint-Georges, ramas d’Allemijnds amenés par les empereurs, se réunit sous le coinmandcmeut de raventurier-Lpdrisio Yisconti , un des.inembres de la famille qui gouvernait Milan; et, au nombre de deux mille cinq cents boiiinics, sans prétendre aaiti’e chose que le pillage, sans avoir d’autre ennemi que la civilisation , ils se mirent en marche pour porter partout le meurtre et l’incendie.
Milan , la plus riche cité de la Lombardie*, devait la première sentir leurs coupSi Mais on reconnut tout ce qu’il y avait de péril de la part de semblables gens , et un grand effort fut lait pour les détruire. Cinq combats leur lurent livrés en un seul jour par LucchinoVisconti, oncle d’Azzo ;
Creino , Borgo San Donnino , Cremonù , Bcrganic et Drc^cia, • H* ,
'142 RÉSUMÉ DE l’hISTOIKE ils fureut anéantis ; mais trois mille faii-^ tassius et cinq cents cavaliers milanais étaient restés sur le champ de bataille , et à*T*épouvantable acbarnemeitt que mit alors à se battre cette foule d’aventuriers, on s’aperçut que les guerres de brigan-t dagcs étaient pour eux les seüles guerres sérieuses. La grande compagnie de l’Allemand Werner , autrement appelé le duc Gua rnieri, suivit peu apres, mais plus heureusement, cet exemple ; après avoir pille la llomagne tout entière , une partie de la Toscane et de la Lombardie, elle obtint des seigneurs de cette dernière contrée le libre passage en Allemagne , pour y aller jouir des richesses qu’elle avait amassées. Observops en passant qu’àja même époque, au milieu des guerres anglaises, le même fléau commençait à dévaster la France.
Ce fut peu d’années après que commença à retentir eu Italie la voix enthousiaste et populaire du fameux Colas de Rienzi. Ayant su émouvoir le peuple ror main par les souvenirs de sa glorieuse antiquité, cet éloquent tribun avait fondé
by vji
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dahs la ville des papes, abandonnée de ses souverains, ce qu’il appelait le bon état, c’est-à-dire, une forme de gouvernement républicain qui faisait rentrer sons le joug des lois l’orgueil et la turbulence de la noblesse. Concevant bientôt de plus hautes pensées , il voulut entraîner l’Italie entière par le prestige de liberté dont il avait séduit les Romains, et fit dénoncer le bon étal à toutes les républiques et à toutes les seigneuries.’ L’enthousiasme des peuples parut en quelques endroits répondre à cet appel qui leur était fait vers un meilleur ordre de choses.
Mais le rôle de Rienzi s’acheva trop promptement à Rome même pour que son influence fut puissante et durable en Italie j et ce fut une brillanté et courte
• représentation de théâtre qu’il donna à
♦ l’ancienne capitale du monde.' Des illusions de sa grandeur passée elle retomba bientôt sous le triste empire de la réalité , et revit en son sein la tyrannie et les factions. De la même sorte s’évanouit l’ésprit qui avait un moment agité Milan et les villes de Lombardie.
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Survi/il la fameuse peste de i348, que le touchant récit de lioccace semble avoir particularisée à la ville de Florence, et qui lie dévasta pas seulement l’Italie, mais à peu près l’Europe entière. Décrire les ravages qu’elle fit dans le pays lombard n est point de notre tâche. Ce sera assez de rémarquer que tout le temps de sa durée , et même une ou deux années après , les haines ctlcs"gucrres parurent oubliées, tant elle avait dépeuplé et mis en deuil lés familles.
Cependant la puissance des Visconti s accroissait toujours, et lorsque mourut , en i35o, Lucchino, successeur d’Azzo , seize des plus grandes villes de Lombardie obéissaieutà cette ambitieuse maison.
Aussi, à dater de cette époque, pendant le cours de tout un siècle , des guerrés .
continuelles sont le fruit de cette politique ^ envahissante : tantôt ce seront les tyrannies voisines que nous - verrons s’unir contre cette souveraineté qui menace de les anéantir : tantôt ce seront les états gouvernés encore en républiques , qui s’armeronten faveur de leur libcrté.attaquée.
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Jean l’archevêque, frère de Luccliino, le remplaça dans la seigneurie milanaise, et conclut un important marché qu’avait commencé son prédécesseur. Malgré les cris de rage du peuple qui protestait qu’il ne voulait point être vendu , la ville de i35r Bologne fut remise entre ses mains*pour deux cent mille florins. Bologne était une ville de l’État de l’Église, et les foudres de Clément VI allèrent soudainement menacer l’archevêque de Milan , s’il ne restituait une propriété acquise d’un lieuteuaut qui n’avait aucun droit de la vendre. Mais Jean Visconti répondit au légat du pape avec l’esprit hautain et l’inflexible amhition de sa famille. Dans la cathédrale même, tenant d’une main la croix, et de l’autre une épée : « Voici,
« dit-il, mes armes spirituelles et tem- « porellesj avec les unes je défendrai les « autres. » Et, pour léguer à ses descendans le souvenir de sa conduite en cette circonstance , il se lit peindre par la suite dans cette fière attitude (i).
( I ) Nous avons sous les yeux une copie de ccppiv
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La cour d’Avignon ne pouvait laisser impuni un tel outrage. Mais elle essaya vainement de mettre les armes à la main
des seigneurs guelfes de Lombardie ^ et une diète oii ils se rassemblèrent se passa tout entière en inutiles pourparlers.
Florence seule entra en lice coiJtre le puissant chef'du parti gibelin , et soutint avec énergie les attaques du lieutenant de Jean l’archevêque, Visconti d’Oleggio.
Elle rattacha bientôt à sa cause la république vénitienne, pendant que Gênes se donnait au prélat milanais, et la querelle se débattit alors sur terre et sur mer avec un égal acharnement.
Les intrigues de Jean étaient plus à redouterencorequescsarmes. On eut bien voulu le faire condamner devant le siège .pontifical, pour son obstination à garder Bologne; mais l’or qu’il répandit à Ayignon gagna, sa cause; et Clément VI, après avoir retiré tous les interdits dont il l’avait frappé, lui permit de conserver
trnit, duns la collection dos liisloriens' italiens de Gruevius , loni. III.
Digitizoc by Googli:
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Pologne pour douze ans en fiefdel’Église.
On travailla par toutes sortes de moyens à rendre jaloux de sa puissance les Gonzagne qui commandaient à Mantoue et à Reggio, le marquis d’Este à Ferrare, les Délia Scala à- Vérone et à Vicence, les Carrare à Padouet Mais ces princes rencontrèrent trop d’embarras chez eux* pour s’occuper des ailaires d’autrui , et il est remarquable qu’à la meme époque des conspirations aient éclaté dans chacune de leurs quatre maisons. Ajoutons qu’ils aimaient les plaisirs tandis que les Visconti aimaient le pouvoir , et qu’ils étaient de races qui dégénèrent, les autres de celles qui s’agrandissent.
Une mort subite enleva Jean l’archevêque aux plans habilement concertés de sa politique. C’était le moment où l’empereur Charles IV , fils de Jean de Bohùnje , allait descendre en Itîilie , etque, pour abaisser l’autorité des seigneurs de Milan, il négociait contre eux une ligue de ces petits tyrans, dont nous parlions tout à l’heure, avec la république de Venise. Le vaste domaine des ^isconli fut partagé entre
iS55..
l48 RÉSUMÉ DE i/HISTOIRE les trois neveux du prélat et leurs forcés diiniuuées. Mais tel était le simple et vulgaire appareil dans lequel l’empereur parut au-delà des Alpes, qu’il fut facile à cette maison puissante de l’éblouir par son orgueilleuse magnificence ; telle était sa faiblesse, qu’ils lui inspirèrent sans * peine la crainte, et le contraignirent d’aller promptement à Rome se réfugier dans les honneurs de son couronnement : après quoi, il abandonna l’Italie.
Mais les inconvéniens d’un partage, ;dans une famille ambitieuse et pleine des exemples du crime, ne tardèrent pas à se . manifester. Oleggio, qui gouvernait pour eux Bologne, se déclare indépendant, et est proclamé seigneur de cette ville. Au lieu de cacher aux yeux de leurs ennemis ce triste témoignage de leurs discordes, ils en font voir un plus éclatant encore J et Matteo Yisconti meurt empoisonné par la main de ses deux frères. Ou cessa de craindre une maison qui s’aifaiblissait elle-même par des forfaitsjdomestiques , et tout ce qui ne dépendait pas d’elle en Lombardie prit les armes.
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Celle guerre dura quaire années. Les commencemens en furent contraires à Galéaz et Bernabos Visconti. Le marquis de Montferrat leur enleva Asti , Tortone, et tout ce qu’ils possédaient de villes dans le Piémont. Un coup plus terrible leur fut porté encore par l’enrôhement de la grande compagnie sous la bannière des confédérés, C’était une de ces bandes d’aventuriers dont nous avons signalé la première apparition en Italie , et que chaque jour rendait plus communes.
Mais aucune n’avait été iusqu’alors aussi forte en nombre et aussi redoutée.
Deux mille fantassins et quinze cents cavaliers la composaient; sons leur premier chef, le frère de Montréal, chevalier de Saint-Jean , ils avaient pris à la fois les habitudes de la discipline militaire la plus rigoureuse et des brigandages les plus elirénés. Ayant plusieurs fois déjà changé de maîtres, ils avaient parcouru à peu près toute l’Italie , et leur nom y était le signal de tous les maux. Aussi ce fut un découragement universel parmi les troupes des Visconti, lorsqu’elles appri-
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reht qu’elles avaient de tels ennemis à combattre. Il fallut que le vieux Lodrisio , autrefois élief lui-même d’une baiide pa- •reille , fût tiréMu repos par ses jeunes parens , et essayât sur les Milanais et les mercenaires allenmnds tout* l’ascendant d’un nom illustré dans les combats. On consentit enfin à le Suivre, et la grande •compagnie périt sous ses coups.
Cependant la turbulente Gênes venait dé chasser de son sein la garnison inila- •naisé; ef Pavie, inutilement assiégée de- ■puis 'l)lus‘ d’un an,- résistait encore aux armes des vYisconti. Ils'plièrcnt sous les circonstances, et demandèrent • la paix anx seigneurs confédérés. Elle leur fut sans peine accordée'. Mais Pavie n’y était pas comprise , et ils tournèrent toutes leurs forces contre cette ville.
Un singulier événement y était survenu dans le cours du siège. Comme les habitans , effrayés du nombre de l’armée, ennemie, jetaient leurs armes- et demandaient à capituler, un homme parut aii milieu d’eux, avectoute l’antorité que donne l’éloquence soutenue des cxcinples
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d’une vie ausl^re et sainte. C’était le iiioiue Augustin, Jacques tle Bussolaii.
Chaque jour , durant tout le carême de l’année i356, il tonnait du haut de la chaire contre les vices des grands qui , en corrompant le peuplé , avaient éteint sou patriotisme J et tel était, l’ellet de ses religieuses exhortations ^ qu’une.* foule de citoyens, a|^ès avoir abj^ré'aii tribunal de la pénitence leui^ -désordres et leur lâcheté , allaient VcliTlai^ient combattre surlesrcmpartsTll lii^^ar révçilvler à ce point leur courage ^altu, qu’au .sortir de l’église U, les condfRÇi^^îh jour, hors des porleg|^le la ville, contre le .camp , ennemi , auquel ils livrèrent une furieuse attaque. Rien ne put résister a leur ardent enthousiasme j les trois redoutes de l’armée milanaise furent successivement emportées, et Pavie délivrée du siège.
Le premier soin de Russolari fut alors de la délivrer aussi des tyrans qui l’avilissaient. Un sermon, où il demandait ‘‘le rétablissement delà religion et de la liberté, lit cette révoluliou. Les Beccaria furent
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chassés, et' le gouvernèm*ènt républicain rendu aux Pavesans. Ce n’était point ^ assez encore : intrépide capitaine, Busso-
1357 . lari les mena, sur le territoire de Milan, reprendre les récoltes de l’année qui leur avaient été enle’vees.- -,
On s’arAia- de tous les moyens contre ce singulier pqihgoir de l’éloquence qui , poûr^k-'Ste'ïîQdide fofs dep^s dix ans , étonnait l’Itali‘e‘,H^ti;arque , qui avait encouragé parj^ siîiobles vers les efforts de Rienzi,, aMCssa à*T5ussolari une lettre où il co n^m nait son patriotisme. Les supérieurs^IT^ux du moine Augustin lui ordonnèrent de mêmo^ soumission aux Visconti. Il regarda, comme plus saint que le serment de son ordre, celui qu’il avait fait à Dieu de défendre sa patrie , et , s’il se trompait, persista dans sa géué- ’ reusé erreur. Une nouvelle armée plus forte que la première marcha alors contre
1358. Paviej un nouveau siège commença , et la résistance des citoyens fut encore une fois héroïque.
Mais les efforts humains out un terraej le marquis de Montferrat ne pouvait plus
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secourir Pavie ; les habilans des campagnes , que n’cchauftaient pas Jes prédications du prêtre enthousiaste , se rendaient à l’ancien ascendant des Beccaria. Les ressources des assiégés diminuaient, et une affreuse épidémie mettait leur courage à de nouvelles épreuves. Bussolari comprit qu’il fallait céder, et dressa un acte de capitulation qui remettait la ville aux "Visconti , mais y maintenait le gouvernement municipal qu’il y avait établi ; fai- Ble garantie contre le génie despotique d’un ennemi accoutumé à se jouer des traités ! Galéaz promit tout, et n’observa rien. Bussolari, dans son admirable désintéressement, n’avait rien stipulé pour luimême. On l’envoya expier sa désobéissance à ses supérieurs dans une prison de son ordre , où il mourut. Cependant une forteresse , élel^e dans Pavie , assura aux Visconti l’obéissance de ses habilans. Alors comj^iença leur vengeance. Par un raffinement, de barbarie dont les plus sanglantes pages de l’histoire offrent de bien rares exemples , un édit fut publié qui. prolongeait durant quarante Jours
l54 • RÉSUMÉ DE l’histoire' les tortures de leurs victimes. Chaque jour pair avaitson supplice. Chaque jour impair rendait aux malheureux la force de supporter les souft’rances du lendemain j et tout finissait par la‘ roue.
Pour les conquérans une guerre naît d’une autre. Oleggio n’avait pu maintenir son indépendance, et Bologne était i36o. rentrée sous l’autorité de l’Eglise. Bernabos Visconti déclare aussitôt la guerre au pape, etcelui-ci se fortifie de l’alliance . des Florentins et du roi de Hongrie , tandis que la république pisane se joint aux seigneurs do Milan. Une seule chose, vaut d’étre mentionnée dans la longue suite de combats que pendant quatre années on se livra en Lombardie et en Toscane î c’est l’arrivée d’une nouvelle compagnie, dite la comp^nie anglaise , que la France dévastée TOVoya aux peuples d’Italie. Engagée au service des Pisans., elle commit dans l’état de Florence d’affreux ravages. Et ce qu’il y avait de pis , c’est que le fléau de ces terribles aventuriers survivait à la guerre ; et , quand Beri36-i. nabos eut conclu sa paix avec l’Église,,
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• Jeap Hawkwood n’en continua pas moins à faire vivre "ses hommes de meurtres et de- rapines. ••
L’état de l’Italie , déchirée en tous sens .par les factions , assurait d’ailleurs les 'compafrnies que leur oisiveté ne pouvait être de longue durée. Jamais cette malheureuse contrée n’avait été arrosée de sang comme elle le fut dans la dernière partie du quatorzième siècle , et dans le commencement du siècle .^suivant. Il est inconcevable que la ^richesse du pays , livré à de continuelles’ déprédations , n’y ait point péri tout entière 5 de même qu’on s’étonne de trouver encore tant de belles qualités dans le caractère italien , avili par tant de tyrannies , et fa- ' miliarisé chaque Jour avec l’habitude des crimes les plus atroces. • • . ■*
IL est triste de rencontrer dans toutes .ces calamités l’amhitipii des Yiscontî.
Mais d’illustres alliances accroissaient l’insolent orgueil de cette famille. Isabelle de France, 'fille du roi 'Jean; avait été donnée en mariage au )euneJean Galéaz. i 3 Goi Quelques années après ( i368 ) , Yiolante
l56 RÉSUMÉ DE l’histoire <le Visconti avait été unie à Lionel, duc de Clarence, fils d’Édouard III , roi d’Angleterre ; en richesses comme eu puissaiice'V ils marchaient égaux des maisons souveraines de l’Europe. Ennemis des papes , ils bravaient leurs anathèmes , armes usées contre les princes italiens , et le cruel Bernabos ne craignit pas de faire manger par force, au légat d’Üri3Gg. bain V , le parchemin d’une bulle qui l’excommuniait, avec les sceaux de plomb qui y étaient attachés. Scs gardes et son peuple furent témoins de cet outrage fait à l’Église. Quanta l’Empire, les Visconti se souvenaient de son nom , mais seulement pour s’en faire un i*empart , et ne craignaient rien de sa puissance. Aussi Charles IV-, qui revint se faire mépriser en i363. Italie, et s’annoncait comme leur ennemi, fut-il heureux, qu’ils lui accordassent, la paix avec quelques milliers de florins. ,
" C’était une grande merveille qu’entre deux frères, également ambitieux, le partage du commandement n’eût élevé au- ’ cuue discorde , et qu’ils eussent toujours
* travaillé de concert à leurcommun agrau-
<3issement- Mais à peine Galéaz eut cessé de vivre , que l’union de famille est rompue 5 el Jean Galéaz son fils , impatient de 1378. régner seul , s’empare de la personne et des États de son oncle Bernabos , qu’il i385. sait tromper par les apparences d’une dévotion timide et superstitieuse. Après avoir conduit cette intrigue , Jean Galéaz en mena bien d’autres , et depuis Mathieu -le- Grand , nul n’ajouta plus que lui à la grandeur de sa maison. Son projet lut d’abattre toute autre souveraineté que la sienne en Lombardie : il y parvint.
Une audace et une perfidie qui ne respectaient rien , mais se couvraient toujours d’une pompeuse ostentation d’équité , à l’aide des mensonges officiels des' manifestes , telles furent les voies politiques de Jean Galéaz. Ses premiers coups s’adressèrent à la maison, naguère florissante, des Délia Scala; et le dernier des princes de ce nom remit Vérone, Vi- 1887. cence et tous ses domaines aux mains d’un ambassadeur de l’empereur Wenceslas , qui les vendit au seigneur de Milan. Le souverain de Padoue, François Carrare, ,
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tomba bientôt après- Mais ici le triompbe de l’habileté dé Jean Galéax lut de faiie ^ entrer dans sas desseins la république vénitienne^ qui pourtant en devait prendre ombrage, et d’endormir la politique vi- ■ gilante de cette aristocratie marchande, toujours si avisée et si heureusé en ses ’ spéculations de commerce et de conquête.
De ruse en ruse il arriva à tenif entre ses mains les deux Carrare , à mettre garnison dans Padoue, et à faire flotter sur les bords de l’Adriatique, a la face meme de Venise, la bannière des Visconti. Il promit alors aux Padouans d’humilier avant cinq ans la superbe rivale qui, du sein des flots ou elle était à demi noyée y se riait eu repos de la fortune chancelante • des cités ses voisines.
Bien ne lui résistait plus dans toute l’étendue du pays lombard} et, s’il ne commandait pas en maître aux princes de ' Savoie et de Montferi’at, aux seigneurs de Mautoue et de Ferrare, il les tenaft;
• du moins en sa dépendance. Que n’avait pas h craindre la liberté italienne d’un génie si avide de conquêtes , joint à une
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puissance si fermement établie ! Jean Galéaz était plus menaçant peut-être pour clic que ne l’avaient jamais été les empereurs, et sa tyrannie domestique semblait devoir se fonder plus aisément que la domination étrangère des souverains d’Allemagne. Mais l’i mplacable haine de F rançois de Carrare qu’il avait dépouillé , et l’énergie républicaine du peuple florentin , élevèrent devant son ambition des obstacles qu’elle ne put franchir.
CetCfe lutte dura jusqu’à la mort du despote milanais : la fortune en fut variée, et mille incidens la compliquèrent: Du fond de son palais où la peur le tenait renfermé , Jean Galéaz enfantait sans cesse les plus hardies entreprises ; mais plus d’une fois le sort contraire lui fit expier chèrement cette faiblesse d'âme qui tremblait de mettre la main aux projets que lui-même avait conçus. Il éprouva de grands revers. Il s’en releva toujours, parce que toujours il avait en réserve , pour les temps de détresse , beaucoup d’or et l’audace du crime. L’ennemi qu’il ne pouvait vaincre, il le faisait assassiner.
i4oa.
r „ by Goo^lf
l6o RÉSUMÉ DE l’histoire Tout le territoire de la Toscane et celui de la Lombardie furent successivement , le théâtre de cette guerre acharnée. L’in-
fatigahle activité du vieux François de Carrare , qui partout cherchait des ennemis' à l’usurpateur de ses domaines, fit entrer dans cette querelle le duc de Bavière , le comte d’ Armagnac , et d’autres princes étrangers. Wenceslas vint luimême y gagner de nouveaux mépris pour la couronne impériale. Des deux côtés combattaient les plus fameux condottieri de l’époque : John Hawkwood, le chef de la compagnie anglaise, avait un digue ad- '' versaire dans Giacomo del Vcrme, général des troupes milanaises. Enfin , après cent sièges et batailles , après des flots de sang répandus, des millions de florins dépensés, et l’horreur des plus noirs forfaits attachés à son nom, Jean Galéazsemhlait avoir forcé la fortune. L’empereur venait de donner à son autorité en LomiJgS. hardie une confirmation solennelle, eu l’investissant du titre de duc de Milan , et l’admettant parmi les feudataires de l’empire. Cette légitimité nouvelle, assurée
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à son pouvoir , imposait le respect aux peuples que sa tyrannie faisait trembler :
tout ce qui avait d’aboi’d pris les armes contre lui, Yenise même, redoutait les perfidies inouïes de sa poliîique, et demeurait frappé d’une immobile stupeur. Florence seule , au milieu de cet universel abandon , restait fidèle à la cause de la liberté } mais la prise de Bologne venait de lui enlever son dernier al- '4'’* Jié j et, de toutes parts environnée par les armes de son ennemi , bile voyait l’Italie entière et la mer même fermées à son commerce. Ses finances épuisées allaient périr de ce coup , et tout annonçait que cette généreuse république était près de suc- y* comber à la fin sous les efforts qu’elle faisait depuis dix années pour l’indépendance italienne. Jean Galéaz souriait à l’espérance de voirson ouvrage accompli,, ^ lorsqu’un soudain incident vint tout changer. Il s’était retiré au château de Marignane pour y fuir la peste : elle vint l’y atteindre j et , effrayé de l’apparition d’une comète qui s’était montrée dans le ciel , il crut y voir le signe certain de sa
,-sl‘
i6q résumé de l^histoire mort.,« G’était Dieu, disait les derniers rêves de son orgüçU'j nait avis aux hommes de ce grand êvêiiement, m Et il. lui en oilrait des actions dfe
grâce. . . / • ^ ^;-r
L’habile politique de Jean' Gal^z se montra jusque dans la manière dont il régla sa succession. Il était impossible de^ mieux protéger qu’il ne le fit. la minorité de ses fils et de leur fprmer un wnseil de régence avec les meilleurs capitaines, ou de plus adroits négociateurs. Les finances' qu’il leur laissait. étaient en bon ordre, et un partage aussi égal qu’il pouvait l’être devait satisfaire leur- ambition. L’aîné ,
Jean Marie, avec le titre de duc de Milan** gouvernait tout le pays compris depuis le Tésin jusqu’au Mincio. Philippe Marie , le second , possédait toutes les villes situées au couchantdu Tésin , ou au levant du Mincio : on Pappelait comte de Pavie.
Gabriel Marie , le troisième ,. mais filsbâlard, était seigneur de Crème et de Pise . Cependant tout partage est une cause nécessaire d’alïâiblissement , même alors qu’il n’entraîne pas la discorde , et la puissance
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<d«s‘yisconti était trop grande pour man-' quel* d’eariemisK^»? •» - i '
ie vit bientôt. Dans Milan ^ l’hnmeur altière de Catherine , ; duchesse douairière, admise au conseil de régence * soulève des haines , et elle croit les élouf-
fer par des èruautéaû Plusieurs des anciens ' ^généranx de'Jean Galéaz s’empressent de fuir les caprices impérieu:^ d’une femme, ot vont offrir leurs bras à Florence ou à ^ l’Église. C’est peu encore : l’esptit de sé- *^dition s’agite dans la plupart des^^Ues de ■' Lombardie dont les Visconti ont enchaîné l’indépendance , ét vingt révoltes éclatent h la fois. Gréinonè Monne le signal 5 et Ugolih Cavalcabo y relève le parti guelfe , dont ie.nont ùiêtne semblait perdu en Lombardiei'^l&éhiev Breiipia , Ber game ; Lodi, PlaisanCl' ^ sdlVéntaussitôt cetexemple; la’ fortune y décide diversement en faveur des Guelfes et des Gibelins , dont les vieilles liaines'oht été ranimées Mnais
.partout du moins on s’accorde à abjurer l’obéissance dès Visconti, et les séigueu' ries partielles ont recommencé. •“>
'Ainsi étoit tombé en moins' d’ùné an>
iA- vi
•'ÎKV •
164 RÉSUMÉ DE l’histoire née l’édifice laborieusement élevé par les talens héréditaires de Matteo , Jean l’archevêque , et Jean Galéaz. Florence cependant profitait de ses avantages ; elle presssrit les secours du pape , et donnait rendez-vous à ses milices avec les troupes de François de Carrare, sous les murs de Milan. Mais une intrigue habilement conduite détacha de la ligue le pontife i4o3. Boniface IX ; et Carrare s’engagea dans une longue et opiniâtre guerre contre Venise, où il succomba. On vit alors cette république rivaliser de cruauté avec les p!us odieux tyrans, et faire lâchement périr son ennemi prisonnier , avec ses i4<)6. deux fils. Par cette réunion de circonstances , les Visconti échappèrent à la l'uine complètetqui semblait les menacer j ^ et , s’ils luttèrent contre Florence avec ^ , désavantage, ce furent quelques châteaux de perdus, et non leur souveraineté.
Mais le temps n’était plus où , en secouant le joug , les villes de Lombardie pouvaient rentrer dans la tranquille possessiondeleur indépendance. Ellesavaient échangé le l epas du despotisme contre les
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violences de l’anarchie, et leur condition était devenue cent fois pire. Passant chaque jour d’un maître à un autre , elles subissaient l’affreux droit^de la guerre, exercé sans pitié par des mercenaires qui ne se souciaient de vaincre que pour piller.
Une journée de victoire avait toujours pour lendemain une journée' 'de supplices , et les tortures du feu ou du chevalet arrachaient aux malheureux bôurgeoiscequ’ilsavaientpu sauver des avides mains de la soldatesque. Tel fut le triste résultat de la révolution qui démembra pour un moment la puissance des Visconti , et rendit les peuples lombards au régime des tyrannies locales. On ne tarda pas à regretter la tranquille, quoique rigoureuse , domination de l’ancienne seigneurie.
Cependant il y avait pour la haute fortune des princes , comme pour celle des peuples, de sanglantes vicissitudes. La duchesse Catherine ayant fatigué les Milanais par l’excès de ses barbaries , on prend les armes contre elle , on la chasse de la ville , et quelques factieux comroan-
l66- RÉSUME DE L'’I1IST01RE dent au nom de son fils , Jean Marie , dont ils se sont empares. Surprise peu apres dans la ville de Monza , où elle avait cherché un asile, elle est jetée en prison, et meurtempoisonnée Onne tarda pasà s’apercevoir que les cruautés de Catherine étaient un jeu à côté de celles ou se précipitait l’affreux génie de son fils. Gouverné, ainsi que son frère Philippe Marie , par l’ascendant de Facino Cane , tyran d'Alexandrie , ce jeune prince ne s’était réservé , des droits de sa souveraineté , que celui d’ordonner les supplices. Des dogues, nourris de chair humaine , étaient pour l’ordinaire les exécuteurs des hautes œuvres de sa justice : il faisait déchirer ses victimes par leurs dents impitoyables.
Le spectacle de cette horrible chasse était la plus vive de ses jouissances. Un assez grand nombre de gentilshommes , parmi lesquels deux Visconti , de sa propre famille , périrent ainsi sous scs yeux. Mais Facino Cane, entre les mains de qui se trouvaient les aflâires , étant tombé mortellement malade , le peuple milanais frémit d’étre livré à ce monstre , dont rien
ne retiendrait plus riiunieur féroce. Une ,
COI juration fi^ formée par plusieurs gen- ,^,2, tilshommcs , qui le massacrèrent.
Les conjurés voulaient traiter Philippe Ma rie comme son frère , et donner leduché de Milan à Astor Visconti , fils ua- ,
lürel de Beruahos , que l’on appelait le 0
soldat sans peur. Mais Philippe Marie les ,
déconcerta par la soudaine énergie qfie lui inspirèrent les circonstances. Maître du château de Pavie, il s’empressa d’at- ‘ ^
tacher à sa cause les partisans de Facino Cane , et de l’ecueillir son héritage en épousant sa veuve. Ce fut assez de cette ’ .
nouvelle pour armer en sa laveur tout ce qu’il y avait de soldats à Milan. Fidèles '
au souvenir de leur général , ils proclamèrent duc de Milan celui qui s’était fait son héritier 5 et Philippe Marie eut bientôt affermi son autorité eu Lombardie , et envoyé à la mort les meurtriers de son frère. ' .
Tous les historiens s’accordent à re- ..
connaître dans Philippe Marie plusieurss
des traits qui distinguaient le caractère '
de son père Jean Galéaz. Même audace , ^
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d’entreprendre , sans oser rien exécuter par ses propres mains ; raqjjjie habileté à connaître les hommes , et à les approprier à ses fins J même politique de ruse et de scélératesse 5 mais avec tout cela moins de force d’esprit , moins d’aptitude aux affaires , moins d’arC à séduire les peuples et à les éblouir par des apparences de grandeur. Un forfait domestique , que rien ne lui rendait nécessaire , déshonora les premières années de son x'ègne.
Fatigué de voir sa bienfaitrice dans son épouse , et sans doute aussi gêné dans ses pcnchans désordonnés par l’austérité de son union avec une femme plus vieille que lui de vingt ans , il résolut de la faire périr, et lui intenta un procès d’adultcii e. Béatrix , livrée aux plus affreuses tortures , protesta constamment qu’elle était innocente. Mais le jeune Michel Orombelli , qu’on accusait d’être sou complice , eut moins de fermeté d’âme , et fit les aveux que lui demandait le bourreau. Rien de plus noble , de plus touchant que les paroles adressées par la duchesse , au pied de l’échafaud , à ce
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Taible jeune homme , qui n’avait poiut su résistera la souffrance. L’historien Amiré Bigli les a conservées, et nous regrettons de ne pouvoir rapporter ici cet héroïque et irrécusable témoiguage de son innocence. Elle eut la tête ti'anchée.
Cependant c’était alors l’époque la plus marquante des condottieri en Italie!
Sans parler d’Angelo Pergola , Guido Torello, IN'icolas Picciuiuo, et quelques autres dont la renommée était grande dan^les armes^ deux hommes. par leur seule valeur et leurs talens militaires s’étaient élevés à la* plus haute fortune.
C’étaient Braccio et Sforza. Tous deux s'étaient mêlés aux révolutions qui agitaient le royaume des Deux-Siciles j et, ^ sous le faible règne de Jeanne II, tous deux avaient gagné sur le champ de ba-^ taille des titres, des fiefs, et presque des couronnes. Bientôt même celle de Milau • ^ sera sur la jête du fils de Sforza. Mais:, ■' •avant qu’il paraisse sur la scène , im éclatant personnage doit arrêter nos regards , soldat d’aventure comme tous ceux dont nous parlions tout à l’heure.
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plus grand qu’aucun d’eux dans les combats, et destiné ''à une illustre infortune.
François Carinagnola était issu d’une luimble famille du Piémont , et, s’étantfait soldat dès sa jeunesse, avait corn battu parmi les troupes de Facino Cane. Lorsqu’à la mort àcçecondoiiiero Philippe Marie ras * sembla sou^ses ordres la garuison deMilan , afin de poursuivre dansMouza son compétiteur Astor Visconti , un homme frappa ses regards par son intrépidité au milieu de la mêlée. Il lui donna un commandement. Il l’econnut bientôt que se trouvaient réunies en lui toutes les qualités qui fotlt le grand capitaine. Il l’investit aloi's de toute sa confiance, et le mit à la tête jde ses armées. Mais il n’avait pas su découvrir dans Carmagnola d’autres qualités qui s’accommodaient mal avec les caprices hautaiqs d’un tyran, et qui le rendraient un jour son ennemi après qu’il aurait été l’instrument- de sa grandeur. ^ TfV
La plupart des villes démembrées de 'l’héritage de Jean Galéaz étaient encore aux mains des anciennes maisons seigneu-
riales qui les avaient reconquises , ou même des généraux de ce prince qui y avaient usurpé le pouvoir. Le duc de Milan voulut les reprendre, et, se fiant à Canna'gnola , ne craignit pas la ligue de tous 'ceux qu’il tentait de dépouiller, commandée par l’habile et aclil* Philippe Arcelli. Ses espérances étaient bien fondées. En moins de sept ans Carmagnola le fit plus puissant que n’avait été son père. Plaisance, Brescia , Pergame, Lodi,
Pavie et d’autres cités furent rapidement emportées par ses armes. Gênes le vit arriver menaçant sous ses murailles, et fut obligée de résigner entre les mains du duc de Milan sa turbulente indépendance. Il sut même soutenir l’honneur des bandes itjilicnnes contre la redoutable infanterie des Suisses, que nul ennemi n’avait impunément provoquée jusqu’alors; et, après la sanglante bataillé .
d’Arbedo, maintenir à son maître la possession de la vallée Levantine. Enfin la couleuvre des Visconti était arborée depuis les sommets du Saint-Gotbard et la frontière du Piémont jusqu’au golfe de
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Gènes et aux états de l’Église , et Philippe Marie, sans sortir de son palais, semblait avoir renouvelé l’ancienne monarchie d’Alboin. Tout avait été l’ouvrage d’ua . seul homme. Le duc de Milan s’en souvint d’abord, et Carmagpola, créé comte de Castelnuovo\ marié à Antoinette Visconti,. parente de Philippe, fut comblé de richesses et d’honneurs, et se bâtit à Milan un magnifique palais, encore appelé aujourd’hui \eBroletto.
Mais Philippe Marie avait l’âme trop basse pour être long-temps reconnaissant , et tant de bienfaits étaient un joug qu’ri s’empressa de secouer. N’ayant plus à soutenir la guerre que contre Florence , de toutes parts environnée d’ennemis^ il tenait oisive depuis quelque temps la valeur dé Carmagnola. Tout d’un coup le commandement des galères génoises , qu’on lui avait promis, lui est refusé 5 trois cents gendarmes qui- étaient sous ses ordres», lui sont enlevés ; il demande et n’obtient pas justice ; il veut voir et ne voit pas son maître : transporté d’indignation , il laisse pour adieu au duc de- Milan de terribles
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menaces q^ui arrivent à son oreille, et va promettre son épée à quiconque se fera l’enuemi de ce prince ingrat.
Florence , depuis deux ans , avait repris le rôle glorieux qu’elle jouait sans cesse en Italie , celui de protectrice de l’iiidcpendance commune. Mais le sort l’avait cruellement maltraitée. Braccio , qui commandait ses armes, avait péri les armes à la main j les ti'oupes napolitaines, celles de l’Église , celles du duc de Milan assiégeaient de tous côtés ses frontières , et six défaites conséculi ves.vcnaientd’épuiser toutes ses ressources. Rien n’él)ra niait sa constance ; mais l’ellbrt qu’elle faisait , en . ren trantpour la sept icmç fois en campagne, devait être le dernier , et son unique espoir était dans l’alliance de Venise qu’elle sollicitait depuis long-temps. Venise , toujours lente et circonspecte dans sa politique , sentait bien que tôt ou tard elle aurait à guerroyer contre le duc de Milan, et qu’il lui redenianderaitVicence, Véron, e et Padoue , qu’avait possédées son père.
Maiselle attendait, pour se déclarer , que l’occasion lui promît des chances a.ssu ré c«.
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de succès , el jusque-là respectait là trêve . C’était ainsi qu’elle avait laissé arriver les Floreritmsiusqu’auxpiuspressan tes extrémités , et peut-être eût-elle tergiversé core, 'si Carmagnola ne l’eût entraînée II. de plus promptes et plus généreuses résolutions..
Philippe Marie avait essayé de faire empoisonner à Trévise cet habile capitaine , dont il redoutait la vengeance. Il n’en fallut pas moins pour dissiper les ombrages du sénat vénitien, et leur faire prendre conQance au nouveau général que lui envoyaient ingratitude et l'a déloyauté duï.||iup de Milan. Carma|^pla) .les a ni- ' bassadeurs-de Florence Visconti , .
sont tour à tour enteudus dans une asseui- *
blée solennelle. La tortueuse adresse de.
l’orateur de la tyrannie cherche d’inutiles subterfuges contre la voix de l’indépendance italienne prête à succomber ,-et celle du yaillant condotliero qui promet ^la victoire : François de Gonzague, seigneur de Mantouc, que pressaient les armes milanaises , ajoute ses prières à aous les motifs qui peuvent décider la
guerre : enfin , le doge Foscari s’écrie :
/( jQue partout où la liberté élève ses dra- « peaux , le nom vénitien soit aussi rc- « pété ! M Et , comme par la puissance et sous les auspices de ce mot sacré de ^ liberté , l’alliance est conclue entre V cnisc et Florence. Peu de joui’s apres Canna- * gnola reçoit des mains du doge le bsiton et l’étendard de capitaine ,»'à l’autel de Saint-Marc,
Nous' emprunterons à Machiavel (i) les propres paroles dans lesquelles il raconte les çommencemens de cette lutte entre le tyran de la Lombardie et les deux républiques confédérées : « La guerre , dit-il ,
« se concentra tout entière en Lombardie, .
oùGarmagnolalacondùisitavecvîgueur. j
a En peu de mois, il enlèva au duc une .•
K grande étendue^de pays ^ avec la-ville de M( BrdÉcia ; et la maftièrC dont se fit cette \
« dernière conquête fut, en ces temps et en «' derparcilles guerres ^ Regardée comme « une merveille. »L’inlé'rvention du'pape ■'
Martin Ysuspendit^ientôt les hostilités^ et
(i) Storia Fiorentina , lU». IV. ‘‘i ' '
résumé de l’histoire la paix fut conclue à l’avantage de Venise.
Mais, dès l’année suivante, la perfidie , du duc de Milan recommence les combats.
U a pris a sa solde quatre des plus fameux condottieri de l’époque, Angelo Pergola, Nicolas Piccinino , Guido Torello , et Francesco Sforza , que l’avenir lui-destine pour successeur : quinze mille soldats cuirassés sont sous leurs ordres, et, d’après le système guerrier de l’époque , lui doivent assurer la victoire. Cependant il a • oublié l’habileté du capitaine vénitien , et la jeunesse de celui qu’il a donné pour chef à ces quatre officiers de fortune.
Charles Malatesti s’obstine imprudemment a livrer bataille dans un terrain désavantageux , et reste prisonnier à Maclodio avec huit mille des siens. Mais la nuit meme qui suit cette journée , la liberté leur est rendue à tous paut leurs vainqueurs j et Carmagnola , malgré les représentations des commissaires véni- .^tiens i ne songe point à arrêter cette générosité de ses compagngns d’armes.
Faut -il toutefois appeler cet acte d’un si beau nom? Un historien coulcmjîorain ,
soldat d’aventure lui - même Andrea Redusio , nous laisse croire le contraire.
Selon lui , il en faut rapporter la cause à la crainte où étaient alors les hommes de guerre de voir finir les combats , et de s’entendre crier par les peuples : Les soldats à la charrue (i). Ainsi régnait entre les armées qui se rencontraient sur le champ, de bataille une sorte d’union d intérêts , qui leur commandait de ne se point faire trop de mal les unes aux autres, afin d’éterniser les guerres.
Malgré un échec si terrible en apparence , Philippe Marie rentra aisément en campagne : tout se réduisait pour lui à une perte d argent. Les chevaux et les armes lui manquaient, les hommes lui restaient. Il savait d’ailleurs que Florence, quoique victorieuse , était trop épuisée pour continuer long- temps de porter les armes. En effet, elle entraîna son alliée à conclure une seconde paix qui dura trois années. Philippe Marie fut forcé de ren-^ dre a Carmagnola ses biens.
(0 Ad ligoaem slip«ndiaiii.
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Mais , lorsque se renouvelèrent les hostilités , la fortune abandonna tout d’un coup ce grand capitaine. On eût dit que son habileté meme l’avait délaissé. Dès l’ouverture de la campagne , il est surpris et mis en déroute aux portes du château de Soncino , dont il venait prendre possession. Peu après , il seconde mal les opé- , rations de la flotte vénitienne, qui remonte le Pû afin d’attaquer Crémone. X.es galères'milanaises triomphent de Venise , sur l’élément même où règne cette superbe république , et un armement de six cent ' mille florins est détruit sous les yeux de Carraagnola, impuissant à lui porter secours. Un murmure d’indignation accueille au palais de Saint-Marc le général qui a cessé de vaincre ; toutefois on lui laisse encore le commandement. Mais, au lieu de réparer ses échecs , il reste immobile ; une épizootie qui frappe eu Italie tous les chevaux le condamne à l’inaction. Carmagnola éprouva alors , que ringratitude des républiques est pli»s redoutable encore que celle des princes.
Ses revers étaient devenus autant de tra- < »•
• » ^ Ar
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hisoDs devant la soupçonneuse oligarchie qui gouvernait Venise : il lut résolu de le perdre, lîappelc pour dire son avis sur la paix, le confiant guerrier arrive à Ve- i^Vx. nise au milieu des plus magnifiques honneurs. Ou le conduit eu pompe Jusqu’au palais du doge, où est assemblé le'sénat,'^* et là tout ce corps s’empresse de lui prodiguer des témoignages d’estime et de respect. Le premier, il est invité à énoncer sa pensée^ mais la discussion est artificieusement prolongée jusque dansla nuit, et on l’exhorte en conséquence à congédier les hommes de sa suite fatigués de la route. Alors se dénoue l’atroce comédie où chaque sénateur avait pris un i;ôle de mensonge et d’infamie. La garde du doge se précipite sur le guerrier sans défense et le charge de fers.’ Dès le' lendemain on le soumet, 'blessé comme il l’était, aux plus cruelles éprêuves de la torture. On le cite à un tribunal que l’historien ]\avagero appelle le college secret, et qui le condamne à mort. Après quoi il est conduit, avec un bâillon dans la bouche’, entre les deux colonnes de la Piazzetta (la petite ^
place), elle bourreau lui tranche la tête. Le conseil des dix publia que Carinagnola avait avoué son crime au milieu des souffrances de la question. Mais îLnc dit point quel était ce crime , et toute l’Italie refusa de croire à l’équité d’uh> dont on avait fait une oeuvre de . ténèbres. ^ '
La querelle du despote milanais et des républiques confédérées, sans cesse interrompue par l’épuisementdes deux ’par- ' ' lis, se rallumait aussi sans cesse dès qu’on ' avait pris le temps de respirer. Moins que' jamais nous ne devons songer à suivre dans leurs détails toutes ces opérations militaires; car,, d’un bout à l’autre de l’Italie,' se multiplient à l’infini les expédi- * lions partielles , ^ et nulle passion éner- ' gique, nul noble sentiment n’entre en jeu dans celte suite de combatS, et de sièges où brillent uniquement l’industrie et la vaillance des condottieri. Les habiles intrigues de Philippe Visconti,‘les savans calculs de la politique vénitienne, le patriotisme même de Florence , tout, «Efface devant la haute importance du per-
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sonnage qnc jouent alors François Sforza et Nicolas Picciniuo : peu s’en faut que les factions de ces deux soldats de fortune ne remplacent eu Italie l’ancienne querelle et les anciens noms de parti des Guelfes et des Gibelins.
Mais Picçinino devait n’avoir d« gloire que celle qui se gagne sur les champs de bataille. François Sforza se montra digne lils de celui qui avait disposé eu maître du trône de Naples, et imposé sa protection à une reine qui le haïssait. Son père l’avait laissé un des plus puissans feudalaires do Pltalie. 11 s’en lit le premier souveraitj. ^ •
Rien de plus singulier que les vicissitudes de sa fortune , maîtrisées , comme elles le furent toujours par les ressources de son génie. Il aspireà lamaindeBlancho»
de Visconti, liWe de Philippe Ma^, et cependant commande contre lui les armées de Florence. Bientôt il force les deux partis à une trêve qui convient à sa politique , passe' du côté du duc de Milan , se détache de lui pour se mettre au service
des deux républiques, et au moment où
iG
IV , .V
4ir
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les hasards de la guerre et l’admirable activité de Piccinino, son rival, le réduisent à une situation désespérée, la timidité de Philippe, qui craint d’ctre subjugué par ceux qui triomphent pour lui ,
, le replace soudainement au haut de la roue de*^fortune. Crémone et Ponlrémoli lui sont données avec la main de 1 unique héritière des Visconti. Il semblait que dès lors son sort fût arrêté , et sa place fixée irrévocablement auprès du trône ducal, dont son mariage le rendait l’appui. Mais le soupçonneux due de Milan redoute un trop puissant défenseur ; et , lorsque Sforza va réclamer, les armes à la main, ses fiefs du royaume de TNaples que lui enlève le roi Alphonse, Philippe, se déclarant contre son gendre , envoie ‘Piccjjpino au pape pour lui ravir la souveraineté de la marche d Ancône. Cest alors qu’il faut le voir attaqué à la fois parles trois princes les plus formidables d’Italie , Alphonse de Naples , le pontife Eugène IV , et le duc de Milan , resserré étroitement dans ses petits états où* tout va lui manquer , et puis , par ses ruses
Digilized by
politiques réuuies à son activité guerrière , déconcerter les plans de ses ennemis, rompre leur alliance, armer enfin contre eux et faire rentrer daiîs la carrière des combats Florence et Vénise, que la fatigue eu avait éloignées, A ee dernier coup , Philippe mis aux abois reconnaît que scs intérêts doivent le rapprocher de sou gendre ; mais au moment qu’il le rappelle- à lui , et que celui-ci prend le chemin de, la Lombardie pour en repousser les Ycnitiens , qui de toutes parts soulèvent les peuples au cri de liberté , il ap-'' prend^que Philipp^Marie vient do mourir , et qu’aveo lui c^ éteinte la ligne mâle des Visconti.
La question généalogique , qui plus tard devait amener tant de guerres , n’occupa pas alors un seul moment les esprits.
On ne se souvint point à Milan que Valentinç de Yiscouli avait été autrefois inai'iéc au duc d’Orléans , frère de Charles'VI, roi de France } les droits que Blanche pouvait avoir, apportés à Sforza n’eurent pour personne la moindre autorité , .et le testament vrai ou supposé de
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Philippe Marie , eu faveur de l’Aragonais Alphonse , no valut pas davantage aux veux des peuples. G’ctait , selon eux, a la républifjue milanaise cju était retourné le pouvoir qui venait de finir.
Aussi , après quelques querelles de garnison entre les deuîf factions militaires des Sforzeschi et des Bracceschi , empressées à se disputer l’avantage dç donner à Milan un nouveau maître , la volonté populaire qui éclate tumultueuse et irrésistible entraîne tout a sa siiite. Om redit en frémissant les longues souffrances <le l’esclavage ; on ju*re de ne plus obéir aux caprices d’un despôte j toutes les âmes s’exaltent des nobles ardeurs du patriotisme, et le cri de Popolol Popoloi ainsi que l’exemple de Florence, remplit toutes les bouches. Mais, ce qu’on veut le lendemain de la tyrannie , il faudra le vouloir encore et les jours et les années qui suivront ; sinon on ne sera pas libre.
Cependant des institutions, républicaines , improvisées du #ein d’une émeute , ont sanctionné la révolution , et lui pro-
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Diclleiit une impérissable durée, au jugement de l’ignorante multitude. Partagés par (juartiers, et rassemblés aux six portes de la ville , les citoyens ont nommé des députations chargées de représenter la république , et qui doivent être renouvelées tous les deux mois, comme la seigneurie florentine. Antoine Trivulzio .
Théodore Bossi, Georges Lampugnani , Innocent Colta , les quatre auteurs de 1 insurrection ont été les premiers investis de cette nouvelle magistrature , et les condottieri , naguère au service du duc , sont passés à celui de la commune de-Milaii. Sl'orza lui-méme , à qui l’on cède à son choix Brescia ou Vérone, lui engage bientôt son épée.
Une g’uei're sanglante et opiniâtre contre Veuise, que cet habile chef parut soutenir pour la république , et qu’il fit pour lui-méme , exerça , deux années durant , son açl^vitç. Le siège et la prise de Plaisance, où apparut pour la première lois aux Italiens tout .ce , que pouvait cpnlre des murailles Tusagg bien dirigé de Tarlillcrie, etla bataille de Caravagio,
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OÙ lut arréantie l’année vénitienne , accrurent la renommée militaire , déjà si grande, de François Sforza. G’clait en vain que les deux étals, épuisés par la guerre , en demandaient le terme ; il la prolongea dans , son intérêt jusqu’au moment où sa politique plus audacieuse que loyale, mais conforme à l’esprit du temps , lui conseilla un changement soudain de rôle.
Attiré par les oflres des Vénitiens, qui s’engagentà le reconnaître comme duc de i Milan , il conclut avec eux un traité , et^e place sous leurs drapeaux.
11 avait habilement calculé scs chances de succès. Le gouvernement républicain , . ^ à peine établi , était faible à Milail , et avait laissé échappera son obéissance un grand nombre des villes de l’ancien duché. Les ambitions locales avaient commencé de renaître, etavec elles l’anarchie ; ce sont là les jours-dc l’usurpation militaire. Aussi, quand les députes de Milan viennent promettre desalisfaire à Inus les griefsqn’il petit avoir oÔnlre leur patrie, Sforza , qui nagnèreparlartlclangaged’uri serviteur ,.prenrî‘celui d’un maître. « Il.s
. . des rebelles el 11 . ’ i
i’autoriié souv. • sur eux
«Pparlicnt. „
■■“dépenda.nt''”'
de transfu^l parts coutre SlLza'^'^Q pour la liberté et ce ” armes
laudes mercenaires ou\f ^
de défendre la pair J T ”
--es si itth ’ -
commune de MiP ^ bataille. La
les souverains de^l’ll'l*^^" ^
-ursdespHllVÆ
dénoncer la perfidie du coml II"
■w. p.„ i‘rr.“ '■•'■ “-
vA ,
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milices urbaines signalèrent par de nobles 3 actions leur retour au métier désarmés j V leur constance se lassa plus tôt que celle de l’ambitieux guerrier qui voulait régner à tout prix. Tour à tour il leur enleva tous leurs alliés , les dépouilla de toutes les places qui restaient sous leur domination , et , ressciTés dans leurs murs ^ les 45o. mitenfin aux prises avec la famine. Alors , comme il arrive toujours , tomba devant ^ la nécessité l’enthousiasme populaire. On ' -■ se soulève pour Sforza , comme on s’était soulevé contre lui. L’ambassadeur vénitien , qui négociait la soumission de Milan à sa patrie, eÿ massacré. Antoine Iri- ^ vu^zio , qui tâche de stipuler quelques garacties p.Our la liberté et les lois , est repoussé. avec dédain , et j au prix de quelques' pains qu’il a 'jetés a la multitude aflamée , Sforza obtient les plus empressés témoignages de l’affection universelle et tous les honneurs d’une entrée triomphale. Après avoir offert au ciel , dans l’église de la Vierge, de solennelles, actions ' de grâce , il parait sur la place publique , et est salué des noms de prince et de duc.
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Il sc^ivra donc . en pleine sécurité ,
„„t\:;.euses fêtes qui e^ldbraient linau.
19U •* RÉSUMJÉ DE L’iilSTOlRE guratiou cie son pouvoir , et aux rigueurs politiques qui le consolidaient. Mais ut^ changement se faisait dans les alliances,dont le Jjut avait été jusque-là de mainleuir Téquilibre de rilalie. Florence se détachait de Venise, son ancienne et fidèle amie, pour se joindre au nouveau .souverain de la Lombardie ; et le roi de Naples au contraire, toujours uni d’intérêts avec les ducs de Milan contre les républiques, signait un traité avec les Vé-.
nitiens. Il est triste cependant de voir quels misérables résultats sortirent de toutes ces évolutions politiques, et avec quelle honteuse faiblesse l’uu et l’autre parti se montrèrent sur le champ de bataille. Sforza , le premier capitaine de l’Italie, et Jacques Ficcinino, digne héritier de la renommée de son père , resté-, renttout iin jour vis-à-vis l’un de l’autre, avec plusieurs milliers de soldats , sans oser SC battre par>crainte de la pluie. Cet exemple," et celui de la laineuse journée d’Anghiari (i), où un seul homme périt
(i) Ellc,arait culiuu 12 aiinécsaupararant, en
. DE LOMBARDIE. 19 t
après plusieurs heures de combat, suffisent pour montrer ce qu’était devenu Vart de la guerre avec ces condottieri , dont tout le soin était de faire mouvoir régulièrement leurs troupes, et de décider la victoire par des manœuvres sans effusion de sang. Aussi une bande de Français, queRenéd’Anjouamenaau secours duduc de Milan, effraya -t-elle les guerriers italiens par sa redoutable manière de combattre, et lui donna les moyens d’imposer à ses ennemis une paix qui leur fut désavantageuse. Elle se conclut à Lodi , l’an J 455, au moment où retentissait avec éclat le bruit*de la prise de Constantinople, et où la peur des armes de Mahomet II faisait sentirllc besoin de l’union aux nations de l’Europe.
Cette concorde ne fut pas de longue durée en Italie ; on y parla beaucoup d’une croisade , mais on ne l’accomplit pas, et le génie remuant des peuples retourna bien vite k la guerre. Sforza , puissant par l’intrigue , sut amener k ce poi^t les Génois affaiblis de leur querelles intestines et de leurs longues fatigues
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pour la délensc de la liberté, qu ils sc placèrent sons sa domination , et lui permirent d’enchaîner leur indocile turbulence. Ce fut le dernier agrandisseinetit que cet habile usurpateur donna à son pouvoir : il mourut en i4d6.
Une destinée bien agitée et bien violente attendait tous scs dcsccndans. « La « couronne ducale, dit riiistoricn Ripa- « monti , ne devait point parvenir jus- « qu’au sixième héritier de la maison des « Sforza ; et les cinq successions par les- « quelles elle passa furent autaut.de tra- « giques exemples de domination (i).*”
• Galéaz, qui se sauva de France, sous un déguisement, pour venir en sûreté prendre possession de i’héritage de son père, signala tristement son autorité. On ne le connut que par de vulgaires intrigues au dehors; et, si au dedans il sut maintenir l’ordre dans l’administration et la discipline parmi les troupes , ce peu de bien fut effacé par le scandale de ses
(;) Apud Grcevium. Jos , Ripamontii Wtslor.
nicdiolan., IH». V . paç. G20.
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profusions et de scs atroces débauches. Il se faisait une criminelle joie d’eidevcr aux maris et aux pères leurs femmes et leurs filles 5 et, après avoir satisfait ses honteuses passions, il en abandonnait les victimes aux outrages de ses gardes , puis ' publiait leur déshonneur. Nous n’ajouterons pas d’autres horreurs que lui attri-_ huent les récits contemporains, et que , notre plume se refuse à retracer.
On a observé que ces attentats à la pudeur des femmes ont été à diverses époques la plus fréquente cause de révolte contre la tyrannie. La mort de Lucrèce et celle de Virginie en- sont un témoignage dans l’histoire de l’ancienne Rome.
Un homme se trouva alors dont l’esprit ^ était plein dé ces souvenirs du patriotisme et des vengeances républicaines. C’était Colas de Montani, savant maître d’éloquence , qui avait vu toute la jeunesse milanaise s’asseoir sur les bancs de son école. Galéaz l’avait fait fouetter sur la place publique , par ressentiment d’un châtiment semblable infligé à son enfance.
Depuis lors l’âme fière de Montani nour-
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rit une haine plus que jamais implacable contre le despote, et ce fut lui qui mit le fer à la main du jeune Olgiati, dont la *sœur avait été livrée à l’infamie de la prostitution publique. Deux autres de scs .
disciples, André Lampugnani et Charles* \isconli, qui portaient aussi le poids de • leurs injures privées en même temps que celui de la grande injure de leur patrie, entrèrent dans le même serinent de ven-.
geance. Ils jurèrent de donner la mort au tyran, et Olgiati prit à témoin de cet engagement terrible saint Arabtoise, dans la basilique duquel le complot avait été formé. La fortune en favorisa l’exécution 5 tous trois frappèrent -de leur poignard Galéaz se rendant à la messe, et il l’étendirent mort à leurs pieds.
Mais ce qui suivit prouva bien que , si le patriotisme vivait encore dans quelques âmes, la multitude avilie n’était plus faite que pour l’esclavage. Lampugnani et Visconti, arrêtés dans leur fuite, furent dé- ' chirés’par les mains de la populace, et traînés dans les rues au milieu d’horribles clameurs. Olgiati les entendit dahs l’asile
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oii il s était réfugié, et le cœur lui faillit eu songeant quelle œuvre inutile il avait faite pour la patrie. Il retrouva toutefois son courage , lorsque , saisi par les ga rdes tlu monstre qu’il avait 'égorgé , on lui fit subir toutes les rigueurs de la torture. Il confessa son crime comme on le lui demandait , mais sa confession fut pleine de tous les nobles sentimens qui avaient fait palpiter son cœur. On la recueillit par l’ordre des juges, et Ripamonti en a conservé le texte^ans son histoire. Nous ne pouvons le citer ici : nous rappellerons seulement les dernières paroles que lui prête un autre écrivain du temps : « Je « sais, dit-il, que j’ai mérité ces tour- « mens et d’autres plus grands encore U par les fautes de ma vie. Mais, quanta « la I)elle action pour laquelle je meurs ,
« c est elle qui soulage ma conscience
« Loin de m’en repentir,, si je devais re- « vivre dix fois , pour périr dix fois dans « les mêmes tortures, je n’eu donnerais « pas moins tout ce que j’ai de sang et de « force Jf un si noble dessein. » Et, comme le bourreau lui déchirait la peau de la
"Vt
IQ®- HÉSLMJÈ DE iflIISTOIHE poilrinc , il se laissa arracher uu cri par l’cxccs de la douleur , mais d’une voix rall’crmie dit aussitôt eu langue latiuc :
« Mors acerba,J'ama jjerpetua, stabilve- « tus meinoria Jacli. Mort prémaJ urée , « éteruelle renommée} la mémoire du fait <t durera à jamais(j).« Ainsi finit ce jeune héros, digne de vivre en un temps meilleur : il était âgé de vingt-deux ans. On lui donna tout has quelques soupirs: mais, sou action fut bientôt reléguée parmi celles qu’on admiraitoisivementdansleslivresde l’antiquité* Jean Galéaz* fils de celui qui venait de périr, fut reconnu comme duc de Milan sous la tutelle de sa mère , Bonne de Savoie , et personne ne songea à s’élever contre un gouvernement qu’il était si.
facile de renverser.
De rudes coups lui furent portés du dehors. Genes , secondée des armes napolitaines , chassa la garnison milanaise qui coininaudait dans ses murs, et ressaisit son indépendance. Peu après, les intrigues du pape Sixte IV appelèrent à prendre
(i) Macliiavelli slor fior., lib. ^
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part aux guerres d’Ilalie le courage, déjà devenu vénal, de la nation helvétique. Le comte Torelli , géné)’al du duc de Milan , lut vaincu par les Suisses à Giornico , et la paix qu’ils accordèrent leur lut richement payée. L’Italie paiera désormais plus d’un semblable tribut à ces vaîllans mercenaires.
Æc fut alors que Louis Sforza, surnommé le Maure \ oncle de Jean Galéaz , entreprit de se saisir du pouvoir en chassant la régente, dont il méprisait la faiblesse, et de commander sous le nom de son neveu. Tout lui'réussit sans peine , et l’opinion fut meme prompte à l’absoiidre du meurtre injuste du vieux Cecco Sirjj^ne^ , miuistVe sous trois règnes consécutifs. Le succès accrut son ambition :
c’était trop pour lui de laisser le simulacre del^uloriléà l’imbécile 3 ean Galéaz • il voulut porter la couronne ducale, et ce projet le jeta dans des inlrigucs qui coniribuèrentbeaucoup à amener lesFra lirais en Italie.
L’iiisloire change dcfaco avec ces grniulcs expéditions, une nouvelle époque en nnncncc.
QUATRIÈME ÉTOQUE: '
Depuis l'entrce' (les Français en Italie, iZ|^,jusi^ qu'à Fanncxion du duché de Milan à la monaridiie •►-espagnole, 1 535. ‘ '
.* La .fin du quinzième siècle avait, vu s’opérer une révolution presque universelle dans 'les états' de l'Europe. Presque ■ partout le pouvoir rojal, vainqueur des /agnations qu’avait produites l’esprit de — .liberté , commençait à gouverner
repos el indépendance. Les souverains pouvaient tourner au dehors leurs regards jusqu’alors uniquement fixéf au dedans de leurs provinces ÿ ils pouvaient ;péhser à d’autres guerres qu’aux, guerres féodales, et le moment ne devait pas être ' ' éloigné où les ambitions rivales se rencontreraient. -
' Leroi d’Espagne, FerdiQgud-le-Catho-
liquc , venait d’affranchir la péninsule des derniers restes de la domination des Maures , et ses vaisseaux partaient pour découvrir cet autre univers dont les tré-
sors étaient destinés à enrichir ses descendans. Maximilien , quoi(^ue limité dans son commandement , quoique pauvre de ressources, avait cependant agrandi la mai- .son impériale par l’acquisition des Pays- Bas ; et le vieuxrespect des peuples italiens pour les prérogatives de l’empire lui pro- . mettait , dans les querelles qui se débattraient au-delà des Alpes une haute influence. L’Angleterre , épuisée du sang qu’elle avait perdu dans la guerre des deux Roses , s’était remise presque sans condition au prince qui lui donnait le repos, et Henri YII commençait la race despotique et à la fois populaire des Tudors. La France enfin , façonnée doucernent à l’obéi^ance absolue par Cbar-i les YII , avait fait sous Louis XI un plus rude et plus complet apprentissage de la soumission* aux volontés du 1110nai'que , et le pouvoir royal avait été mis.
hors de page, *
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Mais , comme l’auloriLé monarchique ^ était partout h sa uaissauce , et qu’à peine venait de s’accomplir la défaite des liber- p?; •_ tés populaires , l’énergie qui avait animé «■ les peuples dans leurs débats avec la l’oyauté , n’avait pu encore tout- a - fait s’éteindre. Il fftllait un exercice à cette activité nationale , et on le lui trouva en se jetant dans les guerres étrangères.
Cela est surtout vi’ai de la France. On y avait été si fatigué du gouvernoment rigoureux de Louis XI , qui ne laissait 1 essor à aucune noble et énergique passion, que, dès les premiers jours du l’ègne suivant j on s’empressa de retourner aux troubles intérieurs , et aux guerres de fiefs. La fégence d’Anne de Bcaujeu avait été laborieuse et agitée, et tout armée que lut V cette- princesse d’une foule de préroga- -î lives nouvellement conquises , il lui fallut du temps pour se rendre maîtresse des factions. Charles VIII, rievenu majeur,
. ' trouva sou royaume pacifié , mais autour du tri\ne une noblesse «ombreuse , impatiente du repos , avide de combats et de gloire ,* et qu’il fallait à tout prix satis-
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faire. L’humeur du roi s’accordait d’uue
merveilleuse laçou avec les dispositions des peuples : « Ce petit roi , comme dit « Bi antôme , appelé tel à cause de sa pe- « tite stature et débile complexion , était « très grand de courage , d’iune , de
vertu et de valeur Dès ses tendres
ti ans, il Conçut en soi ses belles ambi- « tions. » C’est - à - dire , que ce qu’il cn- ^ tendait journellement répéter à sa cour frappa de bonne heure sou imagination et que,, parce qu’on l’avait sans cesse entretenu de conquêtes, il rêva d’être roi conquérant.
Les princes de la maison d’Anjou , appelés à l’héritage de Naples , par un de.s. caprices de la reine Jeanne , avaient au- Irclbis disputé ce royaume aux rois d’Aragon. La fortune leur avait été contraire, et ils s’étalent légué les uns aux autres leurs vains droits , jusqu’au moment où l’extinction de leur race les fit passer à Louis XI , avec la possession plus solide et plus réelle de la Provence. Louis XI , occupé chez lui , négligea de faire valoir des titres dont il se souciait peu. Les peu-
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secs de son fils furent tout autres , et l’on eut dit que nulle partie de son héritage ne valait pour lui ces provinces napolitainesV'^dont l’incertaine possession était au bout des lances de ses chevaliers. Il ne songeait donc qu’à la conquête des Deux- Slciles, après laquelle viendraient cellede Byzance, et la restauration de l’empire
latin en Orient.
D’autres prétentions étaient en même .
temps élevées par une autre branche de la maison de France. Le duc d’Orléans se regardait^ comme légitime possesseur du Milanez , que lui avait transmis son aïeule Valentine de Visconti ; et , s’il sacrifiait momentanément la réclamation de ses droits à la politique de son souverain , il se réservait de les faire valoir quand serait rompue l’alliance avec Sforza. Il ne savait pas encore qu’il régnerait lui-même sous le nom de Louis XII , et pourrait alors appuyer ses titres de toutes les forces de la monarchie française.
Au temps où se préparent ainsi pour VItàlie de grands événemens qui en doivent renouveler la face , et , pour dernier
résultat , lui enlever son indépendance, arrêtons un moment nos regards sur l’état de cette belle et malbeureusc contrée.
Elle devançait alors de beaucoup en civilisation tout le reste de l’Europe. Les nations ultramontaines étaient à ses yeux des barbares , comme aux yeux de l’ancien peuple de Rome , et elle était fiere de les voir tributaires de son industrie et de ses lumières, pour adoucir et policer leur rude existence. Elle leur connaissait bien une supériorité de forces , que lui avait révélée la fréquente apparition des bandes germaniques et de la cbevalerjp française 5 mais elle se reposait sur son savoir faire politique , qui lui avait toujours réussi. Il faut convenir qu’en eflèt l’esprit italien était fort versé dans ces finesses et ces ruses qui , bientôt après, réduites en système et élevées au rang de science, formèrent la diplomatie moderne.
Le quinzième siècle nous oflre uniperpétuel exemple de ce jeu savant et compliqué, où se débattait la question de l’équilibre de la puissance, entre cinq ou six étals de forces k peu près égales. Cette
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question sera tout à l’heure cell^ de l’Europe.
La richesse était un autre avantage que possédait l’Italie sur les contrées voisines, et qui lin inspirait beaucoup de confiance.
Malgré les continuelles souflranccs de la guerre , une grande prospéi’ité publique •y régnait encore, etlaplupart des ennemis qu’elle avait eus j usqu’alors s’étaient laissés désarmer par l’or. Elle comptait qu’il en serait toujours de meme, et que les Français et les Allemands qui viendraient s’engager dans ses querelles , se contenteraient d’eu remporter des milliers de florins , ou de prendre rang parmi les bandes mercenaires de scs condottieri ; inold'bien trompeur de confiance , puisqu’au contraire cette renommée de la richesse italienne fut le plus puissant appât pour l’avidité étrangère , et donna soif, à tout ce qui dirait grossier et pauv^fe , des opulentes dépouilles de la civilisation.
Depuis assez long-temps le commerce d’une grande partie de l’Europe , et surtout de la France , était aux mains des
ïtalieiis. Les Lombards d’abord, puis les Floreiilins, étaient les seuls banquiers, ♦ou, SI l’on aime micuY, les seuls marchands d argent que connussent les rois et les barons français. Comme ils ne manquaient pas de faire t;n cette profession 'de gros bénéfices, on s’en prenait souvent à eux de la détresse "]^iblique, et, par édit royal, on les volait et on les chassait. Mais le besoin ramenait toujours
eux, et uri^e bonne partie de la fortune du pays passait en leurs mains : d’oii s’excitaient naturellement contre eux la haine et la convoitise. On espérait, quand il fut qùcstion d’aller combattre en Italie, que les profits de la guerre répareraient les pertes de l’usure.
Maissi cet éclat de la civilisation n’avait pu péiir au milieu de toutes les guerres du quirftieme siecle; si de magnifiques inonumens attestaient partout le progrès des beaux arts j si les mœurs étaient empreintes de politesse et dq douceur, c’était là tout ce qui restait de gloire à ritalic;.
et combien n’avait-elle pas perdu ! Sous ' la main des tyrans avaient été étouffées
'ji~.
aofi nKsuMii de l’iiistoirE toutes les vertus publiques dont s’étaît illustré l’Age de la liberté; les idées de (jésintéressement, dedévouement, avaient* été oubliées : jouer hal)ilement, et user de tous les moyens pour gagner la partie, c’était là l’unique maxime des gouvernemens comme des individus. De là le Imnteux spectacle des perfidies et des crimes de tout genre qui remplissent Tbistoirc de ces temps , et qui ne causent jamais le ^moindre étonnement à celui qui les raconte. Il s’agissait de réussir; tout était légitime. Lorsque survinrent les invasions étrangères, et que les Italiens sentirent peser sur eux les dures lois qu’impose la force, l’arme de la trahison leur devint plus familière; elle leur devint eu quelque sorte sacrée comme celle de la faiblesse, et l’usage du poignard et du poison lut chez eux journalier. Le générenx peuple qui' avait si vaillamment défendu sou indépendance, au douzième siècle, se laissa appeler, au seizième, un peuple d’assassins. Mais à qui imputer la faute de cette alTreuse dégradation des mœurs? aux victimes. ou aux oppresseurs ? L’Italie fut
trop belle , selon le regret d’un de ses p<j^*tcs ; et de Ih ses vices , comme ses misères.
11 làudrait peut-être ajouter aux^râits de cette l'apide et incomplète 'esquisse un parallèle entre l’art de la guerre'chez les Italiens et^çhez lés peuples qui vinrent les attaquer. Mais les résultats nous montreront assez commentles manœuvres plus habiles d’ord,inaire , et mieux calculées des condottieri , durent céder au choc impétueux des coursieft ' et des hommes de 1er de la cavalerie française, aussi bien qu’aux rangs serrés vCt aux longues piques de l’infanterie suisse.
Revenons à la Lombardie. Ludovico Sforza, ouLouis-le -Maure, qui y commandait pour son neveu JeanGaléaz, avait reconnu de bonne heure tous les dangers qui mcnaçaientalors de delà les Alpes l'indé})endance italienne. Aussi proposa-t-il une ligue de toutes les puissances contre l’cnuemi commun, etvpulul-il qu’eu Envoyant chacune à Rome leurs ambassadeurs, le jour de l’inauguration du nouveau pape Alexandre YI, ellessifnifiassent solennellement à la chrétienté leur invar
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riablc résoliilion de rester unies cbutrô touteattaquedudeliors.LeducdeFerrare^ la réfmblique de Florence, et le roi de- IVaplcs, avaient accédé à ce^projet : mais,, quand il fallut l’exécuter, tout échoua par les soties prétentions de Pierre de^ Médicis. Sfor.za se jeta alors dans una politique toute contraire.
11 avait acheté de l’empereur Maximilien le titre de duc de Milan , et consominéaifisi son usurpation. Mais, quelque précieuse que fût pour lui celte légitimité émanée de la chancellerie impériale , il se décida à en cacher quelque temps le litre.
Jean Galéaz avait épousé Isabelle d’Aragon , petite fille du roi de Naples, princesse douée du courage qui manquait à sou mari. Elle ne cessait de provoquer par ses plaintes la vengeance du roi, sou aïeul, contre l’usurpateur, et il élatt à craindre que cette vengeance vînt à éclater. Florence se fût armée contre Ludovic • »
dans cette querelle j Venise et le pape ne l’eussent pas secouru , et ses sujets de Lombardift se fussent peut-être mis eu ré- "volte^ 11 lui fanait donc uuappuiélrangcr ;
WL
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le bruit de préparatifs de Charles VIII retentissait déjà : il se tourna vers la France, t Aussitôt partirent pour ce pays deux habiles négociateurs, chargés d’entretenir les rêves belliqueux et conquérans du jeune roi , et de décider son conseil. Le comte de BeTgiojoso et le comte de Caiazzo savaient à merveille l’art de négocier, et en même temps qu’ils subjqguaient l’esprit faible et ardent de Charles VIII, ils répancjiiientror et les promesses parmi scs courtisans. Ils firent si bien que l’expédition fut à la fiu arrêtée, et une convention conclue entre le roi de France et le duc de Milan. Lonis-le-Maurc devait ouvrir le passage de ses états à l’armée française y lui donner un secours de cinq centshomnics d’armes, et prêter à Charles deux cent mille ducats, au moment de son départi Celui-ci s’eiiigageait à défendre contre toute attaque Louis-lc-Maure et son duché , à laisser à^ea disposition deux . cents lances françaises dans Asti , ville appartenant au duc d’Orléans j enfin , à lui accorder , quand il serait maître de iSaples., la principauté de Taren'te.
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- On tint ce traité quelque temps secret; mais la clairvoyance italienne le devina , et le vieux roi Ferdmand employa tous les moyens pour faire changer de vues à Louis Sforza. Tl était trop tard : l’armée fi’ançaise franchit les Alpes; Ferdinand mourut , et laissa le poids dhine si rude guerreà sonfils Alphonse II, penclantque Charles reçu par Louis- le-Maure ,
•qui semblait lui faire les honneurs de l’Italie, hâtait sa marche vers les provinces méridionales. La mort soudaine de Jean Galéaz permit alors à l’usurpateur de prendre publiquement le titre de duc de Milan. Il n’en fut pas plus affermi; car op publia qu’il avait empoisonné son
neveu, elles Français, épouvantés de cet affreux bruit, commencèrent à songer sur la foi de quel homme ils s’étaient engagés dans une si lointaine expédition.
Leurs pressentimens ne les trompaient pas# Dès que Sl'oratJ put les trahir avec avantagé , il s’empressa de le faire. Peut-r cire Charles YIII, enorgueilli de sa rapide conquête,' ne l’avait -il pas assez ménagé, et s’était-il mal souvenu de quel-
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qiies-unes de ses promesses : peut-être le duc d’Orléans proclamait-il trop haut dans Asti ses prétentions au Milanez.
Quoi qu’il en soit ’ Louis-Ie-Maure, quand il s’agit de Tonner une ligue pour afl’ran-^ 'chir l’Italie de la domination française , ^ut un des premi^^à y accéder , et il eut bien vite mis eu oubli ses autres sermens d’alliance.
C’était Venistfqui , à la vue de l’indépendance italienne en péril, avait conçu le projet de cette ligue ; et ce fut le d^e qui le signifia officiellement à l’ambassadeur français , le célèbre Philippe de Coinines : « Me dit le duc, raconte celui-ci « dans ses Mémoires , qu’eu l’honneur de « la Très-Sainte Trinité ils avaient con- « clu ligue avec notre saint pèi'e le pape , « lès rois des Romains et de Castille , eux « et le duc de Milan , à trois fins : la « première , pour défendre la chrétienté « contre le Turc j la seconde, pour la « défense de l’Italie j la tierce , à la pré - « servalio’n de leurs états , et que le fisse •c savoir au roi. u Charles YIII avait ce<r pendant acheté la paix bieu assc^ chère-
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ment de’ Maximilien et de Ferdiot^nii'ie- Catholique : mais le premier, tou jfltiirsett besoind’afgeiit , cherchait de Iqus mo^çns.
à en acquérir 5 et l’autre , selon l’expre^^ ' ^ion de,.Brantônie , fesaïl bon.marché de-^ sa foi, bnen eût .pu dire autant de Louit Siorza. ' f"
Il est hors de notre sujet de raconter en détail la pénible marche des. troupeS; ü'ançaises , ramenées par. 4eur roi à travers . toute l’Italie jusqu’au champ de Fornovo,.qflj^llustra une grande .butaill.e. L’armée des confédérés , ,,au nombre de quarantév^r mille hommes , était'réuniésousHes ordres’ ‘ de François' de Gpuzag^ue , marquis, de Mantoue , l’un ^ des oondoitieri .les plus renommés de ntalie. Nenf raille Français, excédés de fatigué , étaient en face>dé cette armée, et la vainquirent^ La 'tactique^ italienne^ appuyée du nombre, eut beau déployée \4ôutes ses ressources y -la furie . française^' à laq^iîelle rieo’^ne pouvait ré-:^* sister (i), l’emporta. Le roivqui, pendant la journée, avait signalé sa vuleür,persoii:- t
(i) Noitpussianii^rosislure/tttla Jmia Irance^c. , ..
• Qiqilized by Cî t^iwU
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iiellc, ne. gagna de celle bataille que.
l’avantage de poursuivre sa roule sans trouver d’année devant lui, et d’arriver en sûreté dans Asti, üa renfort de vinj^ mille Suisses vint l’y rejoindre, et rieu ne lui était plus aisé que de punir alors, rinfidélité^de Louis- le, -Maure. Le duc d’Orjéans l’en pressait vivement ; ildui faisait voir comment la conquête du Milanez relèverait la fortune des' Français en
Italie, et assurerait la position chancelante du faible corps d’armée laissé pour garder Naples. Ses conseils. élaieut hardis, , mais en meme temps' ils étaient sages :
on ne les écoula pas- La noblesse dé\.
couragée voulait rentrer dans ses foyers., Charles lui-même était- impatient de revoir son royaume. Il se décida donc à conclure un' traité particulier avec le duc de Milan , et repassa les Alpes, laissant seulement dans Asti Jean-Jacques 'Trivulzio , avec cinq cents lances , comme pour se gai’der une porte ouverte quand il voudrait rentrer en Italie.
Tl n’y rentra pas, et bientôt le duc de Monlpcnsicr ,»qui restait ^vec cinq mille
• aï4 . KÉSUMÉ. DE l’histoire ' j 4 gÎ 6 . hommes pour pVotéger.tout le royaume de Naples, capitula et mourut. Dès lors les efforts de la ligue italienne se tournèrent tout enfiers contre Florence , ou l’éloquence enthousiaste du père Jérôme Savonarola maintenait la fidélité aux intérêts de la France. Cette courageuse république soutint fermement la lutte , à peine aidée def quelques faibles secours que lui amena Trivulzio : mais, la faveur populaire s’étant détournée de Savona-r < ♦ rola , on le condamna comme coupable ^498. d’hérésie , ‘et onde brûla sur la place' publique. C’était le temps meme où mourait Charles VIII , et où son successeur annonçait sur l’Italie de nouveaux des- ' seins. ’ i
Il préluda à leur accomplissement par des négociations. C’était peu de 's’être assuré l’appui d’Alexandre VI, et de s’être gagné par des largesses César Borgia , son fils. Louis XII voulut que le succès lui fût garanti par une de ces solides alliances que l’intérêt seul peut former, et qui ne fût pas exposée, comme celle de Charles Vlli avec Sfdrzà , à être rom-
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plie dès le lendemain. Il proposa à Venise le partage du Milanez , et rambiticnsc république , qui trouvait dans le caractère du nouveau roi plus de motifs d’assurance que dans celui de sou prédécesseur, n’hésita pas à souscrire au traité.
Ou le signa à Blois , et trois mois entiers on sut le dérober à la connaissance de Louis-le-Maure.
Mais les pi’éparatifs du monarque français étaient publics, et ses force^telles qu’elles devaient sans peine écraser le duc de Milan. Aussi rien n’égala l’activité de celui-ci à se chercher des alliés.
Il intéressa d’abord à sa défense l’empereur , son suzerain j mais une expédition contre la Suisse anéantit l’armée impériale , et Maximilien, senza clanaro, resta infenobile. Frédéric, roi de Naples, promit, et ne put rien tenir, épuisé comme il l’était par la guerreprécédeute. Le Turc, vivement sollicité d’attaquer les possessions vénitiennes , se mit seul en mouve- • ment, et occupa Venise sur mer, sans toutefois la pouvoir entièrement distraire de ses conquêtes de terre ferme.
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XI suivit de^tout cela que Louis Sforza , délaissé de tout le monde , eut a soutenir seules ressources le poids d’une formidable : il y mit du talent et
^jlrcourag^ ’ f - X '
D’actives levées fui'ent faites en Italie et eu Allemagne , les places mises en état de défense , lés généraux qu’il croyait les plus habiles et les plus fidèles chargés du CQinmandement , avec ordre de, harceler l’arm*ie française sans jamais la combattre 5 il espérait par là traîner la guerre en longueur, et gagner le temps de se créer# de nouvelles ressources. Tout était sagement calculé} tout fut déconcerté par l’impéritie ou la trahison de scs lieutenans, et à sa troisième journée démarché au-delà des Alpes, Trivulzio, gu i commandait les Français , avait fait otiwr les portes de dix villes.
liOuis-le-Maure commença à trembler } la fidélité des Milanais lui était suspecte.
Aux jours de sa puissance il avait foulé dédaigneusement l’opinion populaire } à la veille de sa ruine il essaya de se la concilier. Convoquant tout ce qu’il y avait
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«le distingué à Milan par le rang et lajbr* lune, il rendit à cette assemblée un compte détaillé ^de son administi^tion , excusant par la nécessité toutes les rigueurs qu’il s’était permises, et tâcha de se l'aire honneur de tout le bicu qu’il 'avait fait, i'c qu’il essaya surtout, ce fut fl’exalter'les esprits par l’odieuse image de la tyrannie étrangère , opposée à la tlouceur d’un gouvernement national.
Mais il est rare que , quand l’pfîcctiou s’est retirée y. les plus belles paroles la puissent ramener ; *et ce n’est pas en avouant sa peur, qu’on parvient à inspirer aux autres le courage.
Le pouvoir de Louis-le-Maure s’en alla donc comme dé lui-mpme, aux approches du péril, ainsi, qu’il arrive de toutes les. dominations impopulaires. Il venait dc^quitter Milan , qu’il laissait en état de faire une longue résistance , et' Milan arbora aussitôt les couleurs françaises.
La Lombardie entière suivit avec einpressement cet exemple 5 Crémone ouvi'it scs portés aux Vénitiens, Gsgnes reconnut _ la souveraineté de «Louis XII , et dans
Dl: by
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l’espace de vingt jours > les Français reçurent du soulèvement universel des peuples , ce qu’ils comptaient emporter les armes à la main. Quand il eut appris la marche triomphale et la rapide conquête de son armée , le l'oi se ^âla de la suivre. Le peuple de Milan accourut, en foule à sa rencontre : on lui chanta des hymnes de joie ; ôn le salua du titre de grand roi et de libérateur de la patrie , et , à l’exception de Frédéric de Naples , toutes les puissances italiennes lui envoyèrent leurs ambassadeurs. Ce fut à qui briguerait son alliance- Il l’accorda au marquis de Mantoue , au seigneur de Bologne, an duc de Ferrare, et à la république florentine. Puis , après quelques semaines , il quitta Milan , laissant pour y commander J. J. Trivulzio , qui devait y faire peu chérir son autorité. ^
On se dégoûta bien vite de l’arrogance et des dures exactions de ce gouverneur , et l’inconstance de la multitude se mit a regretter l’ancien pouvoir. Louis Sforza, qui avait pré^ru ces dispositions , levait chez les Suisses une armée , et en peu de
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temps , U repartit eii Lombarde avec ci nq cents gendarmes et huit milf^iiitassins.
La rapidité de ‘sâ^^ marche égala celle qu*on avait naguère admirée dans, l’armée^ française. Trivulzîb' en fut effrayé , et ' désespérant de tenir à Milan ÿ;'àû milieu de l’explosion des haines populaires , U se retira versNovare. Cinq mois après être sorti de sa capitale , Louis-lè-Maurey rélà-* tr»,'et ses sujets parurent ivres dti Imhheiir de- lé éévoir. Ils avaient' éprouvé que le gonvernement de l’étranger était pire que le sien. Parme et Pavie retournèrent de même à' son obéissance : mais les menaces des armes françaises et véni-
tiennes empêchèrent de se déclarer d’au- ’ très villes qui l’eussent fait avec le même empressement.
Il s’agissait dé pousser jusqu’au “bout cette heureuse révolution et - dé prévenir une nouvelle conquête* Aprèsavoir pris Novarc , et fait passer aous ses drapeaux quatre mille Suisses enrôlés sous ceux de la France j Sforaa* grossit encore ses forces d’un nombre considérable de ' gendarmerie italienne , et de tous cotés
i5oo.
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[ vigoureuse, résistance. Mais
Louis Xll^nbp moins'aclii’, ne le laissa
pas loug'teilips respirer , et en moins de.
six mois renlTit' en campagne. Les <deux
• années étaient en faée 'l’une de l’autre cutre Milan et Ndvâre : les Suisses formaieiit des deux'côtés pr^que toute l’iiitaulcrie ; ceux qui combattaient pour la Ÿrance étaient plus nombreux j Us entreprirent *de séduire leurs compatriotes et les entraîner à la désertidii. LrârsJ-ma-
^ nœuvres eurent’ un plem succès. Une
. émeute éclate soudainement dans le camp de Sforza j les mercenaires réclament tumultueusement leur solde arriérée y. et
* jucnacent de se retirer , ne voülaat-pas , disent-ils , verSer le sang de lenra-frères.
Sforza les apaise un instant , en abandon-
' nant à leur avidité tout ce qu’il a d’or et . d’effets précieux, ecleurpromettanrtdavanlage.'* Mais lanécessité lui commandait de livrer bataille ; atUrement , ilallait ctreiuveîîti et séparé de, sa capitale. C’est alors que se montra toute l’indigne lâcheté des Siiissos : non contens de refuser de combattre, ils repoussércut Icsiustaiices duduc de
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Milan qui les suppliait de l’emmener du moins dans leur retraite, et de pourvoir à sa sûreté. Tout ce qu’ils lui accordèrent fut de» le cacher dans leurs rangs et sous leui- habit, tandis- qu’ils défileraient au milieu de l’armée française. Ou l’avait désigné d’avance aux chels enuemis , qui le reconnurent et se saisirent de sa personne. Après avoir accompli leur Irahi- . son , les montagnard» quittèrent l’Italie, et* enlevèrent en passant au duché de Milan la ville de Bcllinzona, que Louis XII ne put songer à réclamer. Cependant, maître de Slbrza et de* tous les princes de s sa maispn le roi de France les traita avec ..rigueur ; ils. furent tous enfermés en France dans des prisons ou des couvens.
Lüuis-le-Maure y acheva sa vie après dix ans de captivité, Ainsi la Lombardie rentra sous la doniirratfbn des Français, et la j)Opulace inilaaiaisc retrouva de l’cnthousiasme pour les maîtres qû’ellc vcïiait il peine de chasser.
La conquête du Milanci n’était pour le roi de France qu’un acbeminemcn'là celle- ■^•es. 31ais là il craignait de rcncori-
tte j.--
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Irer la rivalité de l’Espagne , et ne l’évita qu’eu signant un traité de partage du pays qu’il allait çnvahir, avec Ferdinandle-Catholique. Les armes espagnotes et i5oi. françaises réunies n’eurent pas de peine à déposséder le faible Frédéric : mais la ' politique peu loyale de Louis XII ne lui tourna guère à prolit , et deux années i5o3. après , Ferdinand et son grand capitaine ^ Gonsalve , plus savans eu perfidie , avaient enlevé aux Français leur part de cette in- ^ juste dépouille.
Cependant le pape Alexandre VI était . mort, et sous le nom de Jules II, lui avait succédé le cai'dinal Julien, de la Rovère. Ceponjife, sans imiter les inlâ- ’ mies de son prédécesseur , n’apporta pas dans la chaire de saint Pierre l’esprit de justice et les vertus pacifiques qui con-.
viennent au vicairfi de Jésus -'Christ.
Mais du moins moutra-l^il un zèle ardent ' pour les 'intérêts de l’Italie , et tous ses clforts furent consacrés à l’affranchir des inllueuces étrangères qui l’opprimaient.
‘ Chasser les Barbares, c’était là l’unique^ pensée de Jules II ; c’est pour P'-'
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<ju on le vit couvrir du casque ses cheveux * '' blancs et monter 'intrépidement à la ^ brèche. ;
Le traité de Blois avait mis en paix; i5o5.
Ferdinand et le roi de France : Maximilien y était entré, et avait* Vendu ' à Louis XII, comme auparavant à Sf’orza , l’investiture du Mil^ez. Le p*ape s’qpplfi , qua alors a séduire ces trois princes par'
1 appat des riches -dépouilles'* Hé la république vénitienne qu’il voulait dès'* long-temps humilier, et , âprès’des négo- < • ‘
ciations plus d’une fois rompues,et re-.. .
nouées, fut enfin conclue la fameuse ligUe de Cambrai. Padoue% Vçrorie et
Vicehce devaient être rendues à l’empire: Jsoo. •
Crémone, •'Brescia, Crème, et d’autres .. • villes démembrées du duché de Milan ,v’ seraient restituées au roi *(16 France 5 au
roi d’Espagne, les conquêtes des Vénitiens dan.s Je royaume de ’ Naplès j à '
Jules II enfin, leurs possession dans là* B-omagne. Mais ce qu’n^perait l’habile • ^
pontife , c’est <ï«e, l^eUise uneVois abais- ' sée J. direction' suprême des afiaires * e 1 Italie passerait en ses mains, et qu’il
724 I\ltSLMK DE l’iIISTOIRF.
en tournerait sans peine toutes les forces^ ^ contre les Ilarbares.
LÜes plus rudes coups furent portes à la.
puissance de Venise. Louis XII qui , d’après les tenues exprès du traité , devait entrer le premier en campagne, vainquit à Aignadel l’armée de la république , et poussant rapidement ses avantages , conquit eu peu de jours Brescia , ^Crème , Crémone, Pizzighettonc , et tout ce qui manquait du duché de Milan. Ceint le signal aux* autres alliés d’assaillir de toutes parts les frontières vénitiennes j et bientôt la superbe oligarchie des dix , troublée, en ses couseils et pliant sous les circonstances, implora humblement la .paix du pape , de l’empereur et du roi d’Espagne. * ' ^
Maximilien^ quiii’avait encore prçsqVic l ieu gagné à la guerre , refusa de traiter wuis le roi de France, ol*»Lta(jûa la ville de Padou»» avec 'la plus redoutable armée (jui cvit jamAi.i paru dans les guerres d’Italie. F<frdinaiul rëSu» aussî momentauéméut fidèle à i’alliatÆe. . Mais lut plus» traiiabU , et (juand \!enise lu4.
parla en suppliante, il retroiWa sou allaclieinent aux intérêts italiens , et sa haine pour les étrangers, Sa première démarche fut de relever le sénat vénitien des anathèmes dont.il l’avait chargé : bientpt il va plui loin , et pendant qu’il essaie de se rapprocher plus étroitement du roi d’Espagne, auquel il accorde l’investiture de JNaples , ‘il éclate contre le roi de France , excommunie son allié le duc de Ferrare , envoie une flotte pour attaquer Gênes , et enfin détachant de lui les Suisses , par des prédications fanati- ; ques qui retentissent au loin dans leurs montagnes , les fait descendre en armes dans la Lombardie. La lutte devint alors, plus acharnée que Jamais, Après s’être fait autoriser à combattre le pape par l’assemblée du clergé de France , et avoir , convoqué à Pise un concile général de la . chrétienté pour l’établir juge entre lui et sou ennemi, Louis XII presse vigoureu- i5ri., sèment la guerre contre le^ Etats de l’t>glisc, en même temps ^que conjtie ceux ‘ des Yéniliens. Mais lès instances de Jules 11 forcent enfin Ferdinand à se décla-
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rer, et à prêtera la cause italienne l’appui des armes espagnoles : Maximilien , toujours peu soigneux de sa dignité et chancelant dans ses résolutions, conclut avec Venise une trêve qui est le prélude d’une prochaine ‘paix : et voilà que hi formidable ligue , à la tête de laquelle s’était mis le roi de France, est tournée contre lui tout entière.
Les scrupules de sa conscience l’engagèrent à tout faire pour obtenir la paix de Jules II : mais le pontife répondit à ses^ propositions avec une hautaine inflexibilité. Alors passa en Italie , pour y soutenir la fortune de la France , le jeune et brillant Gaston de Foix , duc de Nemours, destiné à une si courte et si glorieuse vie , et qui , dans une campagne de quelques mois , déploya des talens pour la guerre, dignes d’être admirés encore aujourd’hui. Raymond de Cardoune , vice-roi de Naples, assiégeait dans Bolôgne un corps de l’armée française , et le pape,*impatient de redevenir maître de cette ville , pressait les opérations de tout son pouvoir. Déjà un effroyable as-
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saut avait été donné , et Pielro Navarro avait fait jouer avec succès contre les murs les mines dont il était l’inventeur. Gaston de Foix , occupé à tenir tête aux Vénitiens du côté de Ferrare , apprend le danger de la place , et aussitôt, malgré un vent et une neige horribles, il se met Janvier en route , et avant la nuit il est dans Bologne , sans que l’ennemi ait eu la moindre information de sa marche. Dès le lendemain , Cardoune étonné leva le siège.
Mais au môme instant , des événemeiis plus ménaçans pour les affaires de la France se passaient en Lombardie. Brescia , mécontente du joug étranger, et regrettant le gouvernement républicain , venait de se rendre à Andrea Gritti , provéditeur de Venise : Bergame avait peu de jours après arboré le lion de .
Saint-Marc : Crémone et Crème allaient suivre , et dé proche en proche on ne ‘ pouvait savoir jusqu’oli reteiV^ivait lé cri de la liberté. ^Tout fut arrête par l’admi- ‘ rable^diligeuce de Gaston de Foix : U part de Bologne, n’attend pas j’autorisation du
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marquis de Manlque pour traverser ses . ■ étals, rencontre et inet en fuite a Isola’
délia Scala le général vénitien Haglioni , j
et au bout de neuf jours déploie scs tentes Sous les murs de Brescia. Il somme •• aussitôt la ville de se rendre : on lui ré- |
pond qu’avec l’aide de saint Marc on saura bieA la garder. Huit mille hommes • défendaient la place 5 douze mille l’attaquaieut « tous fleur do chevalerie » sui- , Février vaut l’expression de Bayard. Ce fut 1 merveille que l’habiletc et l’ardeur avec lesquelles l’assaut fut conduit et soutehu.
. Mais après une vive et opiniâtre- résis-
tance , un Français s’est élancé enfin sur | le rempart : c’était le chevalier sans peur et sans reproche. Un coup de pique le renverse, et « si commença à dire au sei- « gneur de Molard : Compaignons, faites a marcher vos gens ; la ville est gaignée :
« de moi, je ne saurais tirer oultre, car « je suis mort. » La ville était gagnée en effet , et‘tout n’y fut plus que massacre et ’ pillage. Le duc de Ncmouis parvint à arrêter la rage de ses soldats ; mais ü leur donna le lendemain une barbare satis-
f wi» s • ^ ,4<”; '
^ faction, en faisant décapiter sur la place publique le comte Avogaro, auteur de la défection de la ville.
.A peine respirant de ses fatigues," Gaston*reçut l’ordre de marcher en toute .
hâte vers 1% Romagne pour y chercher combattre D. Raymond deCardonne.,^ Louis XII, qui se voyait à la veille d’étre attaqué dans scs états par le roi d’Angleterre e^ celui .d’Espagne , avait bcsoni q*»’ un coup prompt et décisif fût porté en Italie pour y accabler le pape, âme de la ligue. Un autre motif commandait de brusquer l’a flâne : depuis la défection . des Suisses, l’infanterie française se composait à peu près toute de laudsknechts ( lansquenets ) , mercenaires soldés en Allemagne, avec l’autorisation de l’enipereurj et, eù changeant dè politique, . , Maximilien venait de retirer cette uuto^ * risation. Encore quelques jours, et les avocatoires impériaux étant publiés dans l’armée , il devenait impossible de retenir, les laudsknechts sous les étendards de la France. Il fallait donc sans délai âu'duc de Nemours le combat et la victoire. ' *
Avril
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Rayniond de Cardonue au contraire ^ faisait tout pour éviter une action. Mais il ne put se décider à abandonner Ravenne assaillie par l’armée française , et près de se rendre. Il vintofiVir la bataille. Les premiers succès en furent pour les Espagnols, dont l’artillerie ravageait îe^ rangs de l’infanterie ennemie , pendant que la leur , couchée sur le ventre , ne souffrait aucune perte. Cette habile disposition était l’ouvrage de Pietro Navarre , dont les inven lions perfectionnèrent beaucoup alors l’art militaire (i). Mais le chef de la gendarmerie italienne , Fabrizio Colonna , impatient de voir ses cavaliers »
seuls exposés à tout le feu des Jjàtteries françaises, et condamnes à rester immo- .biles", fit un mouvement en avant, que Navarro fut forcé de suivre avec ses fantassins. ^La redoutable impétuosité des gendarmes français reprit par là tous ses .
(i) C’ëUit lui qui avait commence la belle orgaiiisallon de l'infanterie espagnole qui , durant tout le seizième siècle , lui donna tant d’avantage dans les batailles.
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avantages, et eu un instant la cavalerie espagnole fut rompue et dispersée, et l’infanterie elle-même, qui avait déjà entamé, le corps des landskneclits, rudement chargée, céda le champ de bataille.
Cependant elle se retirait en bon ordre , et Gaston de Foix , irrité du massacre .
qu’elle avait fait des siens et de son opiniâtre résistance , ordonne Contre elle une dernière charge. Il est blessé et renversé de cheval , et un soldat espagnol lui traverse le corps de son épée. L’honneur de la journée n’en resta pas moins aux Français , mais trop chèrement acheté," puisqu’ils avaient perdu le héros qui seul pouvait alors soutenir et faire triompher leur cause en Italie.
Louis XII pleura amèrement la mort de son neveu , et , sentant toute la perte ‘ qu’il avait faite , il s’empressa , quoique victorieux , de demander la paix. Elle lui fut encore une fois refusée , et , plus ardent que jamais aux combats , Jules II enrôla sous les drapeaux de la sainte , ligue vingt mille Suisses qui fondirent de leurs montagnes sur la Lombardie, amc- ■i
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• r ' Sforza échappé de sa capti-
:t"t^éia:ba-raevou
c SS6 a'afumev l’armée françajse -et la
PaLe qui la eommanaalt, éta.t .mpu.sy maiutculr la aisciplme, seul
sapplémeut au"'
::rme^:Xuao„ncr ;our ee c,u’o„ avait conquis aanslaRomagnc et acMUi. la aLnse au Milanea. Mats ae,a les Vénitiens et les Suisses y avaient pené-
leé, et le vœu aesliabitans les secouait.
Crémone est occupée au nom ^
,„Uien Sforaa i Milan ^ Tilus être conserve , et I on se ' Pavie • Pavie même est abandonnée , e _
^leTrocbe on proche tout ce quiVestea^^
troupes françaises se retire en Piemon .
Cepenaant lé cavainal ac Sion , égal u
pape e» Suisse , rcmcliiMavim.lienSlm ta
îJclefs ae Milan : le nouveau auc y ei.li e
rrgranaepoiupe, et le peuple en,^
■ <le Le , célèbre rinaugiiration ac so.
tlL par le massacre ae tout ce qm Lie ae'^Français malaacs ou blesses dans
Oi>. zedby
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ses murs. Les , vengeances populaires s’exercent avec la même férocité dans le ' reste de la Lombardie. _ *
Le vœu de Jules II était accompli, et l’Italie purgée de ceux qu’il regardait _
; comme lès plus redoutables d’entre les Barbares. Il se préparait à poursuivre son œuvre , et à chasser les Espagnols , d#mcme qu’il avait chassé les Français, lorsque la mort vint l’enlever à ses desseins. Sa vigoureuse politique fut r<ftnplacéc par l’adresse de Léon X j et si le siège de Rome n’y perdit rien , l’indépendance italienne eut gravement à en souffrir. En effet , il laissa tout aussitôt V enise SC détacher de J’alliance pontificale , pour retourner àiCelle de la Frahcé 5 et , .
comme quatorze ans auparavant , le Milanez fut attaqué de deux côtés par les • forces combinées du roi et de la_ république. La violence, cl la rapacité des Suisses, pires que celles des Français, etla hojiteuse nullité du duc Maximilien, avaient eu^ quelques mois .fatigué les peuples et épuise leur patience.' Aussi leur soulèvement eu laveur de LouU Xll . uo ^
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254 RÉSUMÉ ftE l’histoire lut-ilaussi prompt qu’il l’avait été naguère • contre lui, et Sf’orza n’eut plus d’asile qu’à Novare , dans les rangs de l’armée helvétique. Il trouva dans ces merceuairesplusde fidélité qu’aupres dfe la meme ville n’en avait trouvé son père : leur vûillance lui rendit ses états. Étonnés de la hardiesse des montagnards qui s’étaientélancés sur leur artillerie etl’avai^t tournée contre eux , les Français se dispensèrent en moins d’une demi-heure de combat, et, emportés par une terreur panique, se sauvèrent jusqu’en Piémont, où la Tréinouille recueillit leurs débris pour les ramener en France. Ainsi , après tant de vicissitudes successives , le Milanez retourna à la maison des Slbrza , et Louis XII , trop heureux d’obtenir la paix pour son royaume de toutes parts envahi, mourut avec le chagrin d’avoir • perdu sa conquête.
Sou successeur n’était point fait pour perdre la mémoire de ses droits, et se laisser décourager par l’exemple des délàites passées. François I«‘, jeune et entreprenant, avide de. gloire et de puis-
DE LOMnARDiE.
sance , illustré déjà par de nobles laits d’armes, tourna, dès les premiers jours de son règne , ses regards vers l’Italie.
La prudente économie du roi , père du peuple , lui laissait des ressources toutes prêtes pour entrer eu campagne j et, bien qu’avertis par plus d’mi revers , ses sujets étaient disposés à le suivre. Leur confiance était sans bornes dans un prince qui leur apparaissait comme l^plus brillant modèle de la chevalerie , et qui , en ses vices comme en ses vertus, représentant parfaitement l’esprit de son temps , était environné de tout l’éclat de la popularité naissante.
Il lui fallut peu de temps pour renouveler ses traités avec son fiflur rival , Charles d’Autriche , le roi d’Aujglctcrre , Henri VIH, et la république de Venise.
Ferdinand, Maximilien, Léon X et les Suisses s’obstinaient à rester en armes :
il alla les chercher en Loinba’rdie. C’étîdent toujours les troupes des cantons helvétiques qui faisaientl’iinique appui du faible Sforza J mais déjà il avait éprouvé leur ft)i chancelante , et les enipor.temcns dejieur
Vt7l6 RÉSUMl? DE l’histoire rapacités Peu s’cii l'allut qu’aux approches de l’année française ils ne l’abandonnassent , et ils n’en furent retenus que par l’ascendant du cardinal deSion, qu’ils étaient accoutumés à reconnaître. Ils sortirent donc de Milan , pour aller au devant du roi de Fraftce, dont les quartiers louchaient presque aux portes de cette capitale. C’était une mauvaise position que celle des troupes françaises en avant de Marignan , h Saint - Donato'et Sainte- Brigitte : mais on lie s’attendait pas à y être attaqué. Aussi les Suisses , arrivés au déclin du jour , commencèrent par tout renverser devant eux. Ni les coups d’une batterie dirigée par le fameux Pietro Navarfo , paîsé au service de France , ni les chargés impétueuses de la gendarmèrie , ne les arrêtèrent; et, après quatre heures de combab, à la lumière de la lune, tout ce que purent gagner les Français , fut de se replier sur une meilleure position , et de relever leurs batteries. Ils attendaient le jour , et leur roi passa la nuit .sur un afl'ùt de canon. Le lendemain ,• les Suites revinrent û la charge avec lit iViéme
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inlrépidité : maïs tous leurs elTorls pour s’emparer de l’artillerie qui éclaircissait leurs rani's étaient inutiles : la cavalerie UC cessait de charger sur leurs flancs 5 et ils • commençaient à chanceler , Ibrsque retentit le cri de guerre des, Vénitiens , et parut l’Alviauo avec une faible avantgarde , qui fut prise pour toute son armée. Les Suisses n’osérent pas l’attendre , et se replièrent en bon ordre vers Milan. Ainsi finit la fameuse journée de Marignan’, cette bataille de ge'ans , comme l’appelait Trivulziô : elle ^décida du sort de la Lombardie.
Tout se* soumit en ,cfiet au roi de France ; et les Suisses ayant évacué le pays , les deux châteaux de Milan et de Crémone restèrent seuls a Maximilien Sforaa. Il voulait tenir dans lé premier, .avec une garnison de deux mille hommes qu’il y avait enfermés ^ mais Pietro Navarro avait pris le terrible engagement de l’y faire sauter avant vni mois, par le moyen de scs mines chargées , et le faible prince s’empressad’évi ter ce sort en capitulanLPeu luiîmportail de pèrdre unpouvoLr
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dont il n’avait recueilli que de si tristes profits, et les promesses libérales deFraiiçoisI®‘'sufiisaieut pour l’en consoler. Aussi s’écr*a-t-il, en signant la capitulation,, qu’il if aurait plus à souffrir désormais 1? insolence des Suisses , les extorsions de Maximilien et les perfidies de s Espagnols.
François I®'', se trouvait au même point ou avait été Louis XII, à l’entrée de sa carrière, et plus grand même que lui de toute sa gloire personnelle. D’actiyes négociations suivirent , ’ et lui assurèrent sa conquête. Les 'Suisses , dont l’inimitié avait été si redoiftable à la France , se réconcilièrent ayec elle par Iç traité de Genève , et peu après s’attachèrent’à elle plus étroitement encore par un acte de paix perpétuelle. La guerre finit aussi avec Léon X , mais peu honorablement pour le monarque français , qui sacrifia au pontife les libertés de l’Église gallicane. Enfin , le traité de Noyon , couclu avec Charles , roi d’Espagne , et auquel accéda le vieux Maximilien , mit. en paix Fiançois I«‘‘ avec tous ses ennemis , Iç laissa maître trânquille du MÎlauez , et en
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fit le plus puissant , comme le plus glo- • l ieux des souverSins de l’Europe.
Mais , par une singulière et constante fatalité , la puissance et la gloire iie furent jamais de longue durée pour les Français et pour leurs rois : après de grandes prospérités , suivent aussitôt de grands revers. La mort de Maximilien avait mis en présence l’aml)iti(5n jalouse du roi d’Espagne etdeFrançoisI®'^. Les électeurs allemands placèrent la couronne impériale sur la lete de Charles, at dès lors oommenca
entre les deux monarques cette rivalité qui devait être si acharnée et causer tant de maux à la France.
C’était pour IfO Lombardie une triste nécessité de devenir leur champ de bataille. A peine vient d’être consommée l’union de Charles -Quint et du ^perfide Léon X ', que leürs intrigues travaillent .
sourdement toutes les villes du ûlilanez , en attendant que leurs armes les viennent attaquer. Passant d’esclavage en esclavage , et de vexations en vexations , les malheureux Lombards en étaient arrivçs à ce point , que tout gouvernement leur
i5ai.
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a4o RÉSUMÉ DE l’histoire «tait indiirércat , et qu’être cVilivrcs de l’oppression présente était leur seule inquiétude. Le c^^oinniandenient despotique de Lautrecleiir pesait ; ils se laissèrent aller sans peine à l’idée de changer de maître , et essayer encore une Ibis des ’ Sforza. C’était François II , frère de Maxi-
milien , qu’on leur promettait pour duc.
Ils secondèrent donc de l^urs inécontentemens la ^narche hardie du marquis de Pescaire vers Milan , et cette ville fut remise aux troupes espagnoles. Lodi, Pavie,
- Parme , Plaisance , Como , se livrèrent de
même aux alliés , pendant que Lautrec allait dans l’état de Brescia se mettre sur une faible dcl'ensive>I On le laissait sans _ ressources et l’on .voulait qu il gagnât | des batailles : tout ce qu’il put faire , fut de tenter un coup de main sur Milan,, que déconcerta la vigilance des généraux impériaux , et de se faire vaincre à la iournée de la Bicoque , pour satisfaire
les exigeantes clameurs des Suisses. Après
quoi, il alla se justifier à la cour , 'et laissa à son frère quelques villes à perdre et • . le traité d’évacuation à conclure.
Die'
Délivrés des Français, les peuples de •Lombardie ne tarderont pas à s’apercevoir que Sfoi'za n’était pas leur véritable maître , et qu’ils obéissaient à l’armée espagnole , plus dure et plus violente eu ses exactions que né l’avaient jamais été les lieutenansdes rois deFrauce. Mais tel était ’ l’ascendant que Cliarles-Quint commençait dès lors à prendre, qu’il fallait que tout lui cédât 5 et V.enise même , que ses
intérêts attachaient à la cause française ,
. » * - . ■* fut obligée d’y renoncer et de subir ' l’alliance impériale. Le pape , l’empereur le roi d’Angleterre, l’archiduc d’Autriche , le duc de Milan, les républiques dç Florence, de Gênes, de Sienne et de Lucques, tels étaient les ennemis que François !"■ allait trouver à combattre en
Italie , et il n’y avait pas un allié..
Cependant , ni les menâtes de cette ligue, ni les embarras que lui suscitait au dedans de son royaume la révolte du connétable de Bourbon, n’ébraulèrent sa résolution de reconquérir le Milanez. Il place une puissante arn^e sous les ordres de l’amiral Boimivet, son favori, dont il
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ignore ou ne veut pas savoir la présomptueuse inexpérience. Bonnivet avait eu* tcte trois des plus grands capitaines du siècle : Prosper Colonna , qui avait appris aux Italiens les utiles lenteurs de la guerre défensive contre l’impétuosité française j le transfuge Bourbon , qui avait tant contribué à la Tictoire de Marignan; et Pescaire, que Brantôme, en témoignage de sa haute renommée,' appelle le grand marquis. Ce fut encore une campagne perdue pour la’ France.
Après six jnois d’eflorts mal dirigés'et de mouvemens irrésolus , il fallut se mettre en retraite : Bonnivet fut blessé au passage de la Sésia , Bayard y mourut ,’ et la Provence fut ouverte aux armes impé-^ riale's.
Le roi de France ne voulut plus alors se fier qu’à Uii-même et à sa fortunei Mais, avec beauco\ip de vaillance , il n’élait guère moins étranger que son favori Bon-, nivet à l’art de la guerre. Au lieu d’écraser les débris des impériaux qui fuient en désordre du siége.de Marseille , il chercheà les devancer en Lombardie. Au lieu
de les poursuivre, dispersés et frappés de , -
terreur , à la sortie de Milan , il les laisse échapper pour satisfaire, en assiégeant i5a5.
, ' le château de cette ville', h l’honneur de
sa couronne. Lorsqu’enfin, sous les murs de -Pavie , il peut , en levant le camp , éviter l’approche d’un ennemi plus fort ' . ^ •
que lui en nombre , et que le défaut d’argent et de vivres va ruiner tout à l’heure, il s’obstine à l’attendre en dépit de tous les conseils , et à courir les risques d’une " désastreuse bataille. On connaît les tristes ^ résultats de cette journée de Pavie, où périrent des milliers de 'Français, où le. * roi fut prisonnier et où 's’honorèrent^ ' également le génie, la bravoure et la
courtoisie du marquis de Pcscaire. ''
L Italie trembla de cette victoire des impériaux. Jusque-là elle avait paru se consoler des désastres que lui apportait ‘ la guerre , en voyant les deux puissances rivales y perdre leur sang et leur or, et n’arriver jamais à un triomphe décisif. Il semblait que pour la première fois elle s avisât qu’à l’une des deux devait appar- ’ *
tenir enfin la victoire, que celle-là com- * •* ,
Dt - - ;
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inânclerait seule , et' qu alors ce serait fait jJe l’indépendance italienne. Aussi n y eut-il qu’un sentiment dès qu on se vit a la merci du vainqueur de Pavie ce iut .
de former ixne ligue contre 1 empea eur , comme on l’avait fait .contre le roi de France. Les Vénitiens furent les premiers à mettre en avant ce projet. Le pape Clément VII y accéda , et ils réunirent leurs sollicitations pour engager 15. régente de France à poursuivre-' la guerre; malgré la captivité de son fils, et à empêcher l’asservissemebt de l’Italie. François Sfoi- .za, réduit au rôle subalterne de gouverneur de province pour l’empereur, et chaque jour fatigué des plaintes de ses peuples contre la tyrannie espagnole, n’était retenu d’entrer dans cette confédération que -parce qu’il y trouvait les Français, trois fois spoliateurs de sa famille! La régente leva cette difficulté en renonçant pour son fils atonies prétentions sur la Lombardie, et le chancelier de Slbrzâ', Jérôme Moroui , devint un des plus actifs promoteurs de la nouvelle ligue d’indépendance.
Mais il fallait lui donuei: uiichcf qui la f)ùt fa^re triompher par l’éclat de sou nom et de sçs talons. Ou jeta les yeux sur Pcscairc , que Tou savait- jaloux des pi’éféreuces accordées par Charles-Quiut à sou favcM'i Lanuoy. Il était né eu Italie : on présuma qu’il aurait les senliniens et le patriiOtisraed’uuItalien.Oii Icsupposa am- V bilieux : e’ctail mieux calculer} cl, aunom du souverain pontife, ou lui offrit la cou- ^ rouiie de Naples. Il est periuis de croire que Pescaire se laissa un moment éblouir par cette magnifique promesse, puisqu’il rem it à des théologiens le soin d e décider si , feuda taire napolitain, il devait plusd’obéis • sancc au pape , -son haut suzerain , qu’à l’empereur , son suzerain immédiat. Mais survinrent les conseils de la prudence , les hésitations , et puis des espérances d’ambition.miçux fondées. François Sforza était gravement malade : Pescaire crut qu’en le trahissant, il gagnerait aisément de Cbarles-Quint son héritage. iVyant doue tout révélé à l’empereur , il n’en continua pas moins le rôle de conspirateur italien, lit 'lojubcr dans scs pièges
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•l’habile Moroni, et ayant réuni autour de lui tout ce qu’il put de forcçs espagnoles occupa la Lombardie presque entière. Mais , pour prix de sa lâche duplicité, Pescaire avait espéré la mort de Sforza et le duché de Milan. La fortune lui réservait un terrible mécompte :
, car Sforza se rétablit», et ce fut lui quimourut.
Les Italiens regardèrent la fin soudaine et prématurée de Pescaire (i) comme un châtiment du ciel , et n’en devinrent que plus obstinés dans leur résolution de chasser les Barbares, Mais Clément VII n’avait point la vigueur de Jules II , et la politique de Charles-Quint était mieux avisée que celle de Louis XII. Il devait s’en suivre que les Barbares triompheraient et que l’Italie serait esclave. Gç fut l’ouvrage de deux années. Cependant la ligue avait été le même jour proclamée en France , à Venise el,à Rome : François I®'^, rendu à la liberté, promettait une armée , les Vénitiens s’avancaient sur l’Adda , et des
(0 II n'eUil âge que de trente-six ans*
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soulèveraeiis éclataient de toutes parts en Lombardie conti’e l’oppression impériale.
Tout promettait le succès , tout échoua.
Le roi de France ^ se délassant dans les plaisirs des rigueurs de sa prison, se laissait aller nquchalamment à négocier avec l’empereur, au lieu d’envoyer des soldats au-delà des Alpes. Le duc d’Ürbin , chef de l’armée confédérée, au lieu d'étonner les Espagnols par la rapidité de ses manœuvres , et de les écraser par le nombre, n’avançait que peu à peu, puis reculait, et ne saisissait aucun avantage.
Le pape enfin, par son avarice, compromettait le sort de scs armées , et , par son nnpi udence , livrait Rome aux bandes désordonnées du connétable de Bourbon.
V enise seule faisait fermement son devoir.
' Il arriva bientôt que le chef de la chrétienté fut prisonnier aux mains deCharles- Quint, et que la cause italienne sembla perdue. Alors se réveilla rinsoucian'ce du monarque français , et ses armes repa- 1 urènt en Italie. Laurec , comme il ne manquait jamais d’arriver, y débuta pai' ’ tles succès : il prit et remit à son allié
PP
Sforza les villes d’Alexandrie el de Pa Vic' ,* ,
^ la chance était belle pour lui de pousser
■ ses avantages, et l’affreuse lyranuie du
commandant espagnol , Antonio de Ley- ^ va, lui promettait dans Milan l assistance d’un mouvement populaire. Sforza el les Vénitieus le pressaient de ne pas laisser ( échapper l’occasion : il répondit que sou . . armée était levée poi» accomplir la déli- „
vranee du pape, et s’achemina vers l Italie méridionale. Là, il conquit rapidement . •
nue grande partie du royaume de Naples ,
et’ comme il en assiégeait la capitale , suc-
' comba, avec pi'esque tous les siens, a nue
< ^ maladie contagieuse. . ^
Au mêmelemps , ,1e duc de Brunswick ■ était venu porter secours eu Lombardie
à la détresse d’Antonio de Ley va , cl d’ef- ^
, IVoyables barbaries avaient signalé sa
' marche. 'Après avoir quelque temps vcou
de leur pillage, ses laudskncchts, que .
l’empereur ne payait pas , se dissipèrent , cl leur chef repassa eu Allemagne. L ar- ; méc de la ligue n’en fit pis plus de progrès le comte de baint-Paul et le duc • d’Urbin se bornèrent à de values démon^
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tralions devant MÜau.: la "uerrc était sans i résultat ;,on s’cn lassaft de part et d’autre.
La question finit par être remise aux intrigues diplomatiques.*
Ainsi le sort de l’Italie dépendait de l’habileté que mettraient à négocier le roi de France et l’Empereur. Le premier avait de nombreux alliés dont il devait defendre les intérêts. Venise ét Florence, plusieurs fois sollicitées d’abandonner la confédération et de se mettre sous la protection impériale, s’étaient fait un point d’honneur de garder l’alli^ince française. Le duc de Ferrare avait couru tous les risques par le même principe de fidélité :
Sforza même s’était obstiné à garder jusqu’au bout sa foi. Il y avait enfin à Gênes et dans le royaume de Naples de nombreuses et puissantes familles qui avaient vivement embrassé lés intérêts de la ’ France, et y avaient joué toute leur fortune. Une politique généreuse était ici le devoir de François 1®*' : il ne counutqu’uné politique intéressée. Il sacrifia tous ses alliés pour s’obleuir à lui-inêinc de meilleures, condiliôus , et abandonna l’Ilalic
35o"* ' RÉSUMÉ DE L*H1ST0IRE entière à la merci de l’empereur.’ Calculs ■ d’ua égoïsme bien aveiïgle et bien imprévoyant , comme le prouva l’avenir ! Ce fut en effet là le coup qui décida de la suprématie de la maison d’Autriche en Europe.
Cependant le ti'aité de Cambrai venait 4e* faire Charles-Quint plus puissant en Halie quc ne l’avaient été Charlemagne , ni Othon , dans les temps du moyen âge.
Cette malheureuse contrée passait en ses mains épuisée par des siècles de guerre , dépouillée de' toute sa force et de toutes les vertus qui eussent pu la lui rendre.
Appeléepar l’étatdesa civilisation à vivre en esclavage domestique ,^1 lui fallut vivre" sous 'la servitude étrangère. Florence seule eut encore le courage de se débattre une année, et d’honorer, par des actes d’un incroyable Tiéroïsme, les derniers jours de sa liberté. Tout Je reste se soumit en silence , et attendit la volonté du maître.
Aussitôt la -paix conclue , l’empereur s’était embarqué à Barcelone, et «vait abordé à Gènes avec une armée nom-
Ir
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l)reuse. Il venait prendre possession de sa conquête. Tout ce qu’il y avait de puissances italienne^ fut comme cité à comparaître devant son tribunal à Bologne.
Sforza V vint chercher sa sentence :
moyennant une somme ' de neuf cetit .mille ducats, l’héritage de ses pères lui fut laissé ; on en démembra toutefois le comté de Pavie en faveur d’Antonio de Leyva j et la ville de Como, avec le château de Milan, resta aux mains de Charles-Quint , en gage du tribut qu’il avait imposé aux*peuples lombards. La violence fut nécessaire pour arracher une.
somme aussi énorme à des populations ruinées, et leur haine contre la domination espagnole ne fit que s’en accroître :
c’était pour jamais une haine impuis- - saute!
•Aux mois de mars et de février i53o , Charles-Quint , reçut des mains de .Çlé-^ ment VII les deux couronnes de Lom^ bardie et de l’empire. Cinq ans après, la mort de François SIbrza , qui ne laissait . point d’héritier , lui livra le, duché de Milan , et dans tout le beau pays qui
'yt' •« J'.
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* avait > formé - l’aucienne Lombardie la maison . d^Eîstc j maîtresse de Modenc y de
^ Reggio e£de.;F.ermre\*et Frédéric de
• (îonzague', possesseur de Manloue , couservèrent se.uls i'- sous , 1 e titre ^de .feudatain'es de l'empire y les faibles et derniei es apparences d’une souVorîfiuclé ihdcpendaule. Le reste forma uue.proviiice déjà monarchie espagnole.
CINQUIÈME ÉPOQUE
Pej'^is l’annexion du duché de Milan à la monarchie ctipagnole , en |536 , jusqu'en i 78 .'> fi ep^iue 4e laVe'volulion française. '* » - >
Il est aisé de voir quel triste chemin ont fait les alTaires de l’Italie en général , et en particulier de la Lombardie , dc> puis le temps où nous en avons commencé i’hisloire. Jusqu’au douzième siècle , les peuples de cette belle contrée ont eu une existence toute passive : ils ont subi alternativement toutes les influences qui leur sont îyrrivées du dehors^^u n’ont fait que de faibles èt obscurs eflorls pour s’y dérober. L’esprit municipal s’y développait en silence , et attendait d’avoir atteint sa maturité pour s’élever jusqu’à l’héroïsme- Cet âge une fois arrivé^ les plus généreux combats ont été soutenus pour l’indépen-
!JU ■ii.mi II, i.uiii
254 * RÉSUMÉ DE l’hISTOIRE dance , et à l’éclat des vertus patriotiques et guex’rières est venu se joindre celui des merveilles naissantes de la civilisation, Mais ces beaux jours ont fui rapidement i et la liberté mal garantie des villes a été envahie par les tyrannies domestiques. Indépendante au dehors , l’Italie a cessé d’être libre au dedans , et toute l’ét nergie nationale s’est' consumée en des guerres intestiues. Il était impossible que l’intervention étrangère n’y fût point appelée , et que , subalterne dans le principe, elle n’y devînt pas à la fin dominante.
C’est ce que nous avons vu aux premiers jours du seizième siècle , et le pays oii l’ambition des souverains avait cherche un champ de bataille , a été bien vite un pays de conquête. C’est à l’empereur Charles- Quint qu’a appartenu le triste honneur d’enchj^ier l’indépendance italienne. 11 n’y a plus désormais pour les peuples qu’à sommeiller aussi paisiblement qu’ils le pourront sous la domination qui leur est imposée , et à jouir de ce qui n’a pu leur être enlevé , la beauté de leur ciel et de leur génie. Que si de loin eu
loin se montrent encore quelques caprices tic tiberté , ce sont des suggestions étrangères qui les font naître ; ici ce sera une conspiration ourdie dans le cabinet par quelques mccontens, là les emportemens momentanés d’nne sédition populaire ; mais nulle part ne se montreront la vigueur et le concert d’un eflbrt vraiment national. L’Italie a accepté son lot : de la résignation elle aura bientôt passé à l’indifiérence ; et , pendant deux siècles et demi, elle verra tranquillement se livrer dans son sein des combats dont elle n’aü^ ra même plus l’honneur d’être le prix.
Nous n’avons pas besoin de dire qu’en cette longue et silencieuse période, les temps historiques vont courir pour nous avec rapidité. Le chemin se fait vite, quand il n’y a à s’arrêter nulle part , et l’ennui de la marche hâte les pas du voyageur. On a dit et répété vingt fois : Heureux les peuples qui ne fournissent aucun récit à l’histoire! On a oublié que la souffrance a aussi sOn Inaction et son accablante uniformité. Deux cent cinquante années de la vie du peuplç lombard seront
"•un* J». -i-L,
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résumées en'quelques p^ges. Embrassons d’abord d’un meme coup d^il tout> ce qv’il nous reste à parcourir du seizième siècle.
Le dernier acte du misérable règne de .
Francesco Slbrza avait été une intrigue pour affranchir sa couronne ducale. Tout ce qui s’ensuivit fut le renouvellement de la guerre entre l’empereur et la France, après qu’il eut cessé de vivre. François I®’’, avec de la promptitude , eût pu s’emparer aisément de la Lombardie désarmée , et peut-être y assurer le triomphe définitif de ses droits. Mais le malheur avait abattu toute son audace j et, commeon l’avait vu naguère passionné pour les combats , il s’était passionné désormais pour les négociations. C’était se faire duper à plaisir par l’habileté de sou rival. Aussi , lorsqu’il songea enfin à attaquer le Milanez , tout y était eu état de défense y ses troupes n’y entrèrent même pas', et quelques villes du duché de Savoie’, ajoutées a ses états, furent la Seule indemnité de tout - i 5Î7. ce qu’il avait consenti à perdre. Quelques années après , le marquis dcl Guasto ,
Dh ' - -iby :
successeur d’Antoûio de L^^yva dans te;' gouv.ernernent de Milan, ayant fait mettre à mort deux envoyés français^ dont,i\ soupçonnait-lcs iutjigucs, cette violation du droit des gens devint entre les deux .
monarques rivaux une. nouvelle cause de .
guerre : niais une fatale expérience faisait redouter à François F’’ les plahies de la Lom hardie , et du côté des Alpçs , ses armes se liornèreuyi la gloire de la journée de Ccrisolcs. La possession du duché de Milan resta donc sans contestation à l’empereur , et Philippe II le reçut de son père avec les autres provinces qui for- niaient le vaste héritage de la monarchie ,55f^* d’E.spagnc. *
Sous cet inflexible despote, le joug s’ag- *
grava pour les malheureux peuples de la' Lombardie. Le reste de propriété commerciale qu’avait gardé Milan , fut anéanti par d’absurdes impôts , et uu triste si^ lence régna dans les quartiers des Aprti/arf, Spronari, etc. , où naguère se forgeaient des armures renommées dans toute l’Eu- * . •
rope. L’agriculture même tomba en souffrance sous une administration oppres- ‘ . ' aa*
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sive j la l'ainiac fit sentir plus d’une fois ses rigueurs parmi de si fertiles campagnes. Enfin , tous ces maux Philippe II voulait ajouter l’clablissernent du rigou- . , reux tribunal de l’inquisilion.^ais’ les y et le peuple milanais , quoique
daçotinés à l’obéissance, retrouvèrent une sorte d’éilergie pour repousser cette terrible innovation ; et le tumulte devint si nicnaçant, que le duc^e Sessa persuada ^ au roi de renoncer à son projet.
, - Oependant un homme vécut alors qui,
par l’ascendant de son caractère et de ses vertus , parvint à adoucir un peu pour ses . concitoyens la dureté du commandemeut étranger , et à consoler leurs souffrances.
C’est le cardinal Charles Borromée , que l’Eglise a placé parmi les saints , et dont ■ le nom est demeuré en Lombardie l’objet de la vénération populaire. Il fut arche- >^^que de Milan , de l’année i56o jusqu’en i584 , et son sacerdoce fut un encliaîaenient perpétuel de bienfaits et de . nobles actions. Poursuivi par la haine factieuse des frères Urniliati qui conspircrcnl çontrc ses jours , incessamment dé-
Di^'-
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• t ^ îîoiicé à la cour de Madrid coinine portant «Iteinte aux prérogatives de l’autorité
* royale , il n’en continuait pas moins avec . une généreuse persévérance ses pieux
travaux pour la réforination des mœurs, ^ ' et le soulagement des misères publiques . . et privées. Ce fut surtout durant une peste . affreuse dont Milan fut ravagé, que l’on vit éclater son admirable dé, vouement.
Enfermé dans le lazaret, foyer impur de ' la contagion , il y prodiguait ses secoure* aux malades ; tous ses biens et cei|||de son église furent vendus ou engagéSj afin !, de subvenir h la détresse des indigens ;
* et il finit par aller frapper, à la porte de ^ chaque riche , pour en obtenir ce que lui- ' même ne pouvait plus donner. Plusieurs
grandes fondations furent son ouvrage, et le magnifique , vrai capilole
• du peuple milanais , qu’avait commencé l’esprit entreprenant de Galeas Visconti , mais dont l’œuvre ne se poursuivait que lentement, fut beaucoup avancé par les soins de saint Charles Borromée. Il rie devait point l’achever toutefois t le soin • en était réservé , après plus de deux sic-
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des, ^ un coïKjuérant^élraTigef. Frédéric ' Borrouiée ctahli en rôgS. sur ie; siège •i de Milan porta avec gloire et rendit plus çher et. plus respecté éncorè'le juQin , qu’ayait tant illustré son saint prcdéce^- ’*■ seur (i). /
Ç’çlait alors le bel âge dç la- peinture en Italie et la Lombardie prit sa paj-t de .
cette grande ij lustration. Trop heureux- ** les peuples , si cet éclat des. beaux arts •suffisait' à leur faire oublier la servitude^ et^misèresJ Quoi qu’il çn soity diyerses ...
' écJies , toutes dignes dexenpmmée , ho«norèrent la Lombardie. Léonard de Yinci fut le fondateur de celle de Milan , génie admirable par sa puissance et sa fécon- • dité > qui , dans tous les geiit*es où il çhercha le succès, sut produire des merveilles.
Son ami Bernardo Zenâle s'as.socia;à ses efîbrts, et Milan s’embellit des fresque.s et des toiles de ses élèves BeltraffiOj Loviuf,. Marco Uggioue, etc. , <|ui eurent à leur ' tour de nobles successeurs. Antonio
(1) \oîr sur l’un el l’aulrc la eUrouique de Jos. Ripamonli , Hv, Xll b XXll.
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Allqgri , que nous admirons sous le nom du Corrcge, élevait l’école de Panne à une gloire à peu près égale , et le célèbre Mazzuola , dit le Pai'inesan , est compté parmi ses disciples, fliodène et Mantoue virent aussi lleurir avec honneur dans leur sein l’élude de la peinture. Ainsi , ces aines ardentes et passionnées , que l’enthousiasme de la liberté avait transportées, trois siècles auparavant , et qui ne connaissaient plus alors que les voluptés des sens et les exaltations d’une dévotion mystique , jouissaient ^vec ravissement d’un art qui satisfiiKsait à ce double besoin de leur nature dégénérée. Tandis qu’eu Allemagne, en Angleterre, en France, les doctrines de Luther et de Calvin gagnaient chaque jour, et subjuguaient les croyans par leur austère nouveauté, les peuples d’Italie, à genoux devant leurs belles images de la Yierge , repoussaient des hérésies qui enlevaient au culte la pompe séduisaute des arts et l’heureux pouvoir de frapper les imaginations. Celte disposition des esprits, autant peut-être que les décrets du concile de Trente et la
r6iO.
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vigilance pontificale, . éloigna de l’ilalic les .influences de la réforme.
Le dix-septième sièele est une époque plus’ triste encore que le seizième po^ir la Lombardie. La monarchie espagnole , sans cesse en guerre pour maintenir la prépondérance que Charles-Quint et Philippe II lui avaient donnée en Europe , épuisait dans cette grande lutte tout le sang et l’or de ses sujets. Les peuples italiens ne furent pas, plus épargnés que , les autres , surtout quand le Milanez commença d’étre menacé par les hardis projets et l’inquiète ambiti(fh de Charles- •’ Emmanuel , dim de Savoie, Trois gouver- neurs .espagnols, Inoïosa , Yillafranca , Feria , se fatiguèrent à combattre oe*t adversaire , dont le génie suppléait à ses faibles ressources, et qui, ppursuivi et assiégé au cœur de ses étals, fondait quelques jours après sur le pays lombard avec la rapidité de l’aigle , et y faisait trembler ses superbes ennemis. L’indépendance de ; sa maison et le rang qidellc prit en Europe furent en partie son ouvrage. Bientôt après , une plus rude guerre fut faite ’
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a la puissance espagnole par le cardinal de Richelieu : en Allemagne, en Hollande, en Italie , ce grand ministre remuait tout par ses intrigues , et plus d’une fois il essaya de soulever le Milanez contre la faible domination de Philippe IV. Mais rien ne pouvait plus tirer les peuples de leur immobile stupeur : ils étaient meme incapables de trouver cette énergie , ou plutôt cette turbulence momentanée qui' hasarde un jolir de révolution. On le vit surtout dans ce temps où de toutes parts' éclataient comme à un même signal , des tumultes populaires; où les Anglais s’ar-' niaient contre leur roi J' où Paris était en proie aux désordres de la fronde , où Naples se levait en armes à la voix de Masaniello , et se formait en république sous la seigneurie du duc de Guise.
Là exemple était voisin ; ’ les séductions etaiept puissantes , et une armée française se trouvait prête à appuyer la rébellion, ' Nul doute qu’une tentative des Milanais, semblable à celle des Napolitains , n’eût changé alors la face de l’Italie , et embarrassé par de nouvelles combinaisons la
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politique* européenne. Toxit demeura en repos, et les peuples de la Lombardie perdirent cette occasion de faire, au moins, une fois dans tout un siècle , mentionner leur nom par l’histoire.
Louis XIV , échappe aux orages de sa ' minorité , tourna toutes les forces de .sa • florissanté monarchie contre le corps languissant et usé de la monarchie espagnole. Mais ce fut du côté de ses frontières de l’est et du nord que s’adressèrent ses coups les plus redoiitables : la Flandre et la Franche-Comté étaient l’objet de son .ambition : il ne demandait rieti à l’Ilalie, et ses armes n’y parurent que dans sa querellé avec le pape Alexandre VII , et pour le bombardement deGcncs. Toutefois, les ducs de Savoie étant dès-lors nécessairement mêlés à la querelle des maisons de France et d’Autriche , la guerre approchait sans cesse des pays lombards, ‘ «t les menaces de l’invasion y commandaient aux Espagnols un appareil de forces militaires et une rigueur de gouvernement très-incommode aux sujets. Ainsi s’écoula le dix-septième siècle pour les
' bE LOMBARDIE.
peuples du Milanez, u’apportant aucun changement à la misérable nullité de leur ^ rôle politique , aucune trêve au cours de leurs obscures infortunes.
Il y a plus : c’était alors que s’accomplissait pour l’Italie le pire de tous ses malheurs, etqueladépravatioudesmœurs, érigée en loi et entrant dans le système social, y précipitait les hommes vers le dernier degré de l’avilissement. A toutes les époques il y avait eu corruption j les annales républicaines elles-mcmes en font foi ; avec le temps, cette corruption était devenue publique et avouée, et le seau- • dalë avait perdu sa honte. Mais ce' n’était point la encore celte fixité légaj|, cette sorte de constitution réglée qu’ac- ‘ quit le désordre conjugal par l’introduc-' tionàu sigisbdisme.M. deSismondi semble en attribuer l’origine, à l’exemple des cours, et à .celte vanité d’imitation' qui fait si vite descendre un usage des éondi- ‘ lions les plus hautes aux plus abaissées.
Nous ne voyons pas assez clairement qu’il en ait été ainsi, et nous ne connaisson.s encore aucun monument m aucune tra- ' ' a3 ■
rï66 RÉSUMÉ nE l/riISTO(RE dilion historique qui nous ait expliqué comment cet ordre monstrueux s’etahlit parmi la licence j èt par quels degrés vint à s’élevcr^à côté de l’ancienne et sainte institution du mariage f une autre institution , non moins généralement reconnue , qui la détruisait. Du reste , les conséquences de ce fait sont assez évidentes. Quand la vie politique est refusée à lUiomme , au moins lui reste-t-il la vie * de famille pour y trouver la paix et une espèce de bonheur. Mais ôtez-lui la vie de famille^ rompez pour lui le lien qui . l’iinit à une femme, à des enfans j prive; le de la jouissance des plus naturelles affections , cl que , s’il voulait lés chercher, ’ il soit voue au ridicule, rejeté pour ainsi dire hors de la société 5 que lui laissez-vous alors, sinon de se l’ctrancher dans im parfait égoïsme , de ne plus vivre que pour lui-méme? Et quel spectacle oflrirj»
le pays que peuplera une telle race d’hoiur mes ? Tout n’y sera-t-il pas en dissolution et dans uu état voisin de la mort-^ Telle fut ITtalie au dix-septiemè siècle : elle languit inanimée, couverte de troupeaux
' d esclaves qui ne méritaient pas le nom «le peuples, et d’individus qui méritaient a peine celui d’ho*mcs. Comme il arrive toujours, le génie,, aussi bien que la vertu , manqua U cette société décrépite, et la littérature et les arts, pleins de vie encore lorsque avait déjà fini l’existence nationale, furent étoulFés à leur tour par la corruption. On vit la poésie se mettre’ au service des boudoirs, et ne plus connaître d autre langue que les fadeurs mensongères dô la galanterie.
(iCs traits généraux s’appliquent tous a 1 histoire dont nous faisons un récit particulier. Avec dix-huitième siècle, la scene historique semble un peu se rani- ' mer , et des destfnéi^ à part recommencent pour la Lombardie. Ce n’est pas qu’elle s’eveille , et prétende à prendre un rang , comme le Piémont : mais l’ambition des souverains s’en dispute la possession, et elle redevient le théâtre de^ combats.
Le signal en fut donné par la mort du roi d’Espague , Charles II. Ce prince ne laissait point d’enfans, et sa succession était réclamée par les deux maisons d’Auü'ichc
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. et de Fi ance. 'Le Milanez n’en était pas la partie la plus importante : mais il était facile aux armes impéflales de l’occuper, 70U. et c’est ce quelles firent dès l’abord. Le célèbre prince Eugène y rencontra l impnuleuL Villeroy , qu’il fit prisonnier à Crémone. Il trouva dans le duc de Ven- .dôme un plus digne adversaire , et les ^ batailles de Luzara (i’jo' 5 ), de Cassano et de Calciuato, relevèrent la lortune de c Louis XIV. Ce ne fu't que poiir un ino-
’ ment ; Vendôme étafiTallé commander en
Flandre , la fatale journée de Turin rendit à Eugène tous scs avantages; les troupes françaises qui bordaient naguère l’Adige se replièrent sur la» Provence et le Dauphiiai , et , au lieu de songer à envahir , , elles défendirent désormais avec grande '' peine leurs propres frontières. Les traités ' 1 ^ 1 ' d’Ülrecbl et de Radstadt mirent enfin un *514! termeà cette lougueet dé.sastreuse guerre de la suciyssion ; et le duebé de Milan ,
■ sauf quelques districts qui en avaient ele détachés en faveur de Victor. Ainedée II, roi de Sardaigne, passa à la maison d Au-
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ti'iclie : elle y ajouta le Manlouaii , coiiiisqué sur le dernier des Gonzagues.
L’Espagne ne pouvait se résigner tranquillement à la perte de toute influence en Italie. Quoique épuisée par les sacrifices ‘qu’elle avait faits pour soutenir le tr^ne de Philippe V» quatre années de paix et la sage administration du cardinal Alberoni lui rendirent assez de vigueut pour tenter un clTort sur la Sardaigne , la Sicile et le ftlilancz. Mais cette guerre ne fut point pour les provinces lombardes féconde en désastres comme la précédente, et fut assez promptement terminée par les hautes menaces de la quadruple alliance conclue contre le monarque espagnol. On fit entrevoir à Philippe V la succession prochainement vacante des Médicisetdes Farnèses , à Florence et à Parme , et il consentit à la paix.
Le système de l’équilibre européen , rêve savant de la diplomatie d’alors, faisait naître., à chaque héritage un, peu douteux, de sauglaiis procès entre les maisons souveraines. Ce qu’il y eut de singulier, c’est que l’annexion de la Lorraine à. la France
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le I Italie un, chanlp, de hataillc. Tandis
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delNaples, les armées réunies des rois de ^ ; rance et de Sardaigne occupaient toute
■ 'V-ii le vieux maréchal de
i Villars achevait , à quatre-vingt-deux aos , sa glorieuse carrièrepar Japrise de Milan, i-a ^use autrichienne semblait perdue en Italie. Mais la modératiou du vainqueur n’exigea de l’emp'ereur que la cession des Deux - Sicilës , et il garda le Milailez, S il fut forcé de céder au Piéniont les villes de Tortone et de Novare , on lui donna, Parme pour l’en indemniser et on promit la Toscane à un prince de sa amillo. Ainsi furent renouvelées , à l’a-
uuable, la plupart des souverainetés itaiiennes. ’
11 S y ll tencore quelques changemens à
a suite de ia-guerre de la succession d Autriche, en ^y4r ■ mais ils furent «lalheureusement moins insensibles pour es peuples, qui, cette lois, subirent sept années durant . tout ce que. les coiniwls traînent de ravages. « Ils règardaient.
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V (lit Voltaire , avec une tristesse iinpuis- « santé toutes ces irruptions et toutes ces « secousses , accoutumés depuis lon^- « temps à être le prix du vainqueur , sans « oser seulement donner leur exclusion « .ou leur suffrage. » Enfin , la bataille de ' Plaisance , où le prince Lichtenstein , général des Impériaux, vainquit les années réunies de France et d’Espagne, décida de la possession du pays lombard en faveur de l’impcratrice-reine , Marie-Thérèse 5 et la paix d’Aix-la-Chapelle , si glorieuse pour cette princesse et si désirée pour toute l’Europe , fit abjurer pour jamais aux Bourbons de Madrid leurs prétentions sur l’Italie septentrionale.
Cependant , à travers cette suite d’événemeus, la situation de la Lombardie était devenue bien misérable. Sans cessé écrasée par le fardeau des armées , elle avait vu périr, presqu’à chaque année, ses riches récoltes : la dépopulation s’en était suivie, et avait été tristement accrue pa r chacun des démembrernens qui a valent mprcelé le territoire. Milan même avait • perdu ces dehors de splendeur , et cette
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I iciiesse tic capitale , (jiie,lui avait laissés le despotisiue lastueux tics Espagnols. Le gouvernement d’Autriche avait beaucoup a réparer : il le sentit j ctse montra digne de sa tacRe. En peu d’années , la savante culture que l’expérience des siècles avait enseignée au paysan lombard, eut'rénouvclé toutes ses merveilles et rendu à la contrée son opulence : le commerce dt 1 industrie reprirent quelque essor , ;i mesure que s’adoucissait la rigueur ‘des anciennes vexations. De toutes parts la voix des peuples s’élevait pour applaudir au -changement politique qui les avait placés sous un régime plus juste et plus raisonnable.
Cette poptilarité de la maison impe- •rialc s augmenta sous l’administration dn cortite Firmian. Digue ministre de.Jo^ seph II , il mit tous ses soins à réaliser les généreuses pensées de ce prince , et* à répandre sur la Lombardie les bienfaits que trop vainement il essayait de faire fructifier lui-méme en ses États d’Allemagne. Des récompenses sagemeiit distnbuées cncouragènentragriculture} des^
Dk *
roules oiiverles, des canaux çreusés*et les douaiics abolies douuereut au coni-' inerce de libres coininuiiicjitions j la justice fut équitablement rendue, et tout ce qu’il y avait de faible et de soulfrant fut placé sous la vigilante prolec|iou d’une autorité vraiment paternelle. Il faut le dire , à aucune époque l’histoire ne pouvait rappeler aux peuples lombai'ds plus de tranquillité et de bonheur. Les reformes religieuses elles-mêmes , qui ailleurs suscitèrent h Joseph II tant et de si pé- 'nibles luttes, s’accomplirent doucement et sans peine, et les principes d’une sage tolérance s’établiront au sein des sévères • observances du culte catholique. Ce fut un beau spectacle de voir, parmi cette époque de prospérité publique, le génie italien reprendre vie, et les lettres et les sciences, dont le règne semblait passé, reÜeurir avec gloire. L’université dePavie, objet de toutes les prédilections derempereui*7 égala bientôt et surpassa peut-etrece *qu’il y avait de plus savantes écoles en Europe. C’était là que le vénérable Beccaria .
était venu oublier sou rang et iinmorla- .
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liser son talent dans les modestes fonctions de professeur. Le comte Alfieri commençait au même temps à aflranchir la poésie del’élégance efféminée etides amoureuses langueurs de Métastase j et, quoi qu il faille penser de son système dramatique, cen était pas moins pour lesllaliens Une école de graves et fortes pensées. Le satirique Parini , dans son poëmc diL.Jour,
^ livraitau ridicule les mœurs scandaleuses des boudoirs, et par une autre route atteignait le même but. Enfin, toutc’èque la Lombardie comptait d’esprits distin- ‘ gués se réunissait pour populariser*les lumières , par la publicjtiion du Café, ouvrage périodique de grand talent et de haute influence. De dire que tout cela se fit a la voix de Joseph II et du comte Firmian , -ce serait tomber en cette vulgaire erreur des historiens qui veulent rattacher a un nom propre toute grande œu- * vre. Mais ce qu’on peut affirmer , c*est qu’un gouvernement qui permet aux hommes de sentir et de montrer ce qu’ils' valent , réclame justement sa part de tout ce qu’ils peuvent accomplir de'noble et
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d’élevé, et a des litres i^iiinortels à leur reconnaissance. Ainsi les esprits impartiaux jugent - ils en Lombardie l’administration de Joseph II.
Son frère et son successeur Léopold • gouverna d’après les mêmes principes ^ et, quelque obsta«le que trouvassent les améliorations sociales dans les sourdes intrigugs que dirigeait l’archiduchesse BéatriXj'leur progrès n’en'était pas moins coulinu et leur triomphe assuré. Bien des esprits éclairés pensent «que cinquante > autres années de ce bienfaisant *r^ime.'^ eussent été pour la Lombardie le plus inestimable bonheur , et que par ce moyen seul eût pu se régénérer graduellement un peuple qui, corrompu par une vieille civilisation , avait besoin, pour retrouver*’ les vertus patriotiques, des lumières d’une éducation nouvelle. Quoi qu’il en soit , la révolution française éclata alors , et rompit violemment dans toute l’Europe le cours des choses. Devant ce formidable , événement, toutes les prévoyances de,la politique ,se Ix'ouvèrent eu défaut ; il n’y eut plus d’espoir qui ne chancelât , plus_
ÉPOQUE
Depuis l'ère de la revoHuioa'française eu 1789, jus- . qu'au congrès de Vienne 'cA l8l4>
Oijf ne* s’attend pas que. nous parlions Aci des causes qui/uinèrent la vieille monQrchie de France, et y substituèrent le régime démocratique, ünp seule’ ré^ flexion.unous est commandée -par notre sifjét. Tous les trônes et toutes ^esaristoctraties éuropéennes^ s^étaient émues- au ‘premifer bi^t des ' audacieuses réformes de là révolution française : ^es excès leui* inspirèrent bientôt. la-, terreur.,,.- et on se
mit en garde contre, elle des armes à la main. U fallait alors l’écraser sans retard et d’un seul conp : autrement , on ne faisait qu’appeler sa ibrce au dehors
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et la pousser -aux conquêtes.'- Les principes et les armes de la nouvelle république, une fois -la guerre déclarée, nc^ pouvaient se tenir sur la défensive : la nécessité les rendait agresseurs, et force - ■ était aux armées révolutionnaires d’aller sauver la patrie au sein des capitales étrangères. « On se trompe, a dit Mon- « tesquieu , si l’on croit qu’un peuple en « révolution est disposé* à cire conquis :
« il est •prêt, au contraire , à conquérir «( les autres. » Cette parole, deyenuè prophétique dans la bouche d’un orateur de 1791 (i) , fut promptement vérifiée.
Le cabinet autrichien avait été lé plus actif promoteur d’une ligue européenne contre la révolution française. Il crai-
gnait surtout le retentissement des crls\le liberté et é^égalilé dans ses possessions italiennes. C’est pourquoi ôn l’avait vu ‘s’appliquer tout d'aboi'd à faire entrer dans sa politique le roi des Deux-Siciles, le souverain pontife, le sénat de Venise et le roi de Sardaigne. Il avait réussi aii-
( I ) Isnnril , à l'asscmblcR législalivp. , „ ',1
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près du dernier , gardien toujours vigi- • ,
lant et helliqueux des portes de l’Italie i * et Victor Àniédée *III , en repoussant , ^
l’envoyé français, ne craignit pas de provoquer la déclaration de guerre de la convention nationale. Élle fut solennelle ' * ‘ \
et suivie de prompts cfl'ets. Montesquiou envahit la Savoie, pendant qu’ Anselme s’ouvrait le comté, .de INice ; et au mois ,
d’ocfobre ces deux états étaient réunis à la France. ‘ «
L’épée venait de sortii^du fourreau , et . ■ ^
c’était pour n’y plus rentrer de long- ■
temps. Pendant neuf années eüticrcs * l’Italie va être le théâtre des plus sanglans combats qui se soient jamais livrés dans son sein. Ce sont vraiment batailles de . • géaiis. Après leurs première^ conquétès les Français n'avaient pas à s’arrêter. De la Savoie il fallait marcher sur le Piémont, et du Piémont sur Milan. Mais une guerre de montagnes, longue et opiniâtre, devait les arrêter avant que leurs étendards se déployassent dans les plaines de '•
Lombardie. * • il *
On liia ailleurs les détails des faits ^
(i’arines de Raüs , du Dégo , et de la bataille de Loano : ce ne sont là que les préludes de la gloire éclatante qui attend les armes françaises. La paix vient d’étre conclue* avec la Prusse et l’Espagne : le gouvernement-directorial, qui a remplacé, la formidable dictature dgla convention , ' peut désormais fixer pres*que uniquement ses regards sur l’Italie : c’est là qu’il veut porter des coups décisifs à la mona'rcbie autrichienne, son implacable ennemie j nul effort ne sera épargné pour en forcer les passages. Le commandement supérieur est donc retiré à Seberer, trop faible pour porter le fardeau d’une si grande expédition. Un jeune général , qui s’est distingué au siège de Toulon et dans la campagne de Ligurie , et en qui l’on soupçonne de plus hauts talens , est ênvoj'é à l’année d’Italie , avec'des pouvoirs près- •• que illimités. Ici commence la fortune de Buonaparte. . '
Les cabinets de Vienne et de Turin ne s’étaient point endormis de leur côté.
Le général Devins, commandant l'armée aiitrichienue , avait été remplacé par
Dk ■ - " Coogli’
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Beaulieu , vieux capitaiue’, illustré dans les guerres de Flandre : il avait amené avec lui des renforts. En même temps un impôt extraordinaire avait été établi sur tous les Etats sardes , pour recruter les troupes du général Coili , cruellement maltraitées les années précédentes. Mais ’ce u’étaient pas là les seuls moyeus de dé-, fense que se préparaient les alliés. Qn fai-, sait tout pour soulever l’opinion des peuples contre les Français. Daus le Milauez, en particulier, où les armées révolutionnaires n’avaientpoint paruencore , on redoublait d’elibrts pour enflammercontre elles les haines nationales. C’était peu d’avoir fait déjà publier un grand nombre d’écrits où le régime républicain deFfance était peint sous les plus noires couleurs ; on s’adressait alors aux p'assious religieuses , et du haut de la chaire les popula~ lions étaient appelées aux armes contre les sacrilèges spoliateurs des temples , contre les ennemis de Dieu et de sou saint nom. Des faits trop réels autorisaient ces invectives; on les exagérait^et la multitude en était émue. Mais dans ces àiiics
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aflhiblies tout se tournait en peur ^ on voulait leur faire'liaïr les Finançais, ou lesleur faisait craindre. Ils les attendaient dans de mortelles angoisses, et ne songeaient pas à les combattre.
CepeudantBuonaparte, avec cinquante » mille soldats, nus et sans pain , mais pleins dé l’idqe de conquérir l’Italie et ses riches 'dépouilles, était entré en campagne. Tout 'aussitôt l’ennemi est étonné de scs rapi- ■*'-dcs manœuvres, et de cette guerre nouvelle qui fait marcher au pas de charge ^ la victoire. La journée de Montenotte commence le plan formé par le jeune capitaine de séparer les armées piémontaise et autrichienne. Il l’achève à Millesimo , et dès-lors est maître de poursuivre sur l’une ou sur l’autre scs avantages.' Les instructions; du directoire lui prescri- ’vaieht de iie donner nul relâche ‘aux Autrichiens , pour les contraindre à la paix : il jugea plus facile et plus convenable d’y forcer le roi de Sardaigne , en poussant jusqu’à l’entrée dci Piémont, et . menaçai! t‘C^*n couvrir les plaines de ses » soldats. Vainqueur à Mondovi, il ne lais,-?
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sait d’autres vessoiii^ces à Yiclor Amédéc quo-‘lés débris d’une 'armée en fuite, et 1 un petit nombre de places fortes. UTcf- Irayait en outre des clameurs démagogiques, qu’au sein de sa capitale meme il faisait arriver à ses oreill^. Ce prince u’avait pointl’éuergie deso^ieul Cliarles- Em^nauuel : il écouta le conseil dé cédera l’orage, et malgré toutes les représentations jlc i’A*tricbe fit sa paix avec la république Les contrées italiennes étaient donc ^ désormais ouvertes à la révolution française : elle allait librement s’y répandre, et y proclamer ses doctrines.
ff Peuples d’Italie , l’armée française « vient pour rompre vos chaînes ; le peu- « pie français est l’ami de tous les peuples^
,« venez avec confiance au devant d’elle :
« vos propriétés , vos usages et votre reli- .. « gion seront respectés, «
Ainsi s’exprimait le vainqueur dans la même proclamation oii il encliantait ses - soldats de la glorieuse idée « de rentrer <lans leurs villages et de pouvoir dire avec fierté ; J’étais de V armée conquérante de V Italie, Ainsi répoudait-il par du, sc-
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duisantcs promesses aux maiiiiestes politiques et aux prédicatious religieuses qui niellaient la révolution française en horreup Le charlatanisme des grandes paroles n’élait point usé alors , comme il Test aujourd’hui ; les soldats en furent enivrés , et Us peuples eux-mémes n’y restèrent pas insensibles.
Laissant donc derrière lui le Piémont enchâîqé par la paix qu’il vient^e conclure , ‘Buonaparte s’élance vers la Lombardie et vers Beaulieu , qui la défend.
L’Autrichien , s’imaginant que l’année française va passer le Po à Valence / concentre ses forces entre la Sésia et le Tésin : mais on lui avait donné le change par une inanœuvresimulée, et ce fut entre les bouches du Tésjn et de l’Adda que le Pô fut traverse ^Plaisance est occupée aussitôt; iin corps de l’aruiée impériale est débusqué du poste fortifié de Fomb^o; et de toutes les rivières qu’il avait mises entre ' lui et les républicains, Beaulieu n’a plus que l’Adda pour sa défense. C’est au pont ^ de Lodi, sur ce fleuve, qu’il rappelle tou- » tes ses troupes, dégarnissa’nt Pavie et ne
Digiti/«
laissant que deux mille hommes dans la citadelle de Milan : c’est là qu’il se décide à attendre son heureux rival , etàlui dis-
puter la Lombardie dans un dernier combat. Une lorôndable artillerie protège ce pont, et semble le rendre inexpugnable.
Mais Buonaparte, à. peine arrivé, ne craint pas de donner l’attaq^ue, quoiqu'une partie de son armée n’ait pu suivre la rapidité de sa marche. Jamais peut-être l’intrépidité française n’avait, fait de tels prodiges : foudroyés par les batteries autrichiennes , chargés par la cavalerie , les républicains avaient emporté le pont ^ils étaient loin toutefois de tenir la victoire ,
et. le feu meurtrier' de l’ennemi ravageait plus que jamais leurs rangs , sans ébranler leur constance, loi'sque sut.àmt la division d’Augereau , qui décida du succès de là journée. Beaulieu v après sa vaillante et inutile défense , se relira en toute
hâte vers le Mincio ,,ponr garder la route du Tyrol. Il laissait aux Français Crémone , Pavie , Pizzighetlone et le chemin
tout ouvert de Milan r
L’alarme était déjà dans celte grande cité.
' àn^
, ,a86 RÉSUMÉ DE l’histoire i4inai. L’archiduc Ferdinand, qui y commandait,
• en sort précipitamment, et luit vers Mantoue. L’avant-gafde française ne. tarde pas “ às’y présenter sous les ordres de Masséna,
' et Buonaparle y entre bientôt lui-mème.
A la manière dont il prit possession de ^ la conquête qu’il venait, de donner à la France f on eût pu deviner l’homme qui ,
- dans quelques années , allait placer le diadème sur son front. Il avait dit adieu à la simplicité républicaine, et recevait de l’air du commandement les innombrables éloges qu’on venait déposer à ses’ pieds. Quelle merveille en effet que ce héros de vingtf huit. ans, qui en un mois venait d’aiÿomplir ce que les annales de la guerre ont •peut-être de plus incroyable * et de placer son noinjusqu’aloi's inconnu au-dessus de ceux- ides plus renommés capitaines! Sa vue était bien faite pour inspirer l’enthou-* siasme , et ses paroles pour 'gagner les . - cœurs à la liberté républicaine qu’il soutenait de sa glorieuse épée. Aussi une grande partie de la population milanaise ^ était'dans l’enivrement dç l’espérance. Ces .dispositions ne durèrent pas long-temps.
T)E l.ombardie; . 287 Le directoire , avec une scandaleuse impudeur , avait donné ordre à son général d’écraser la Lombardie des plus pesantes contributions ; les objets d’arts, noble parure des cités italiennes , leur devaient être aussi l’a vi es ; enfin tout ce pays, que l’on espérait rendre quelque jour à la maison d’Autriche , Ifti devait retourner entièi*ement nu et dépouillé. On peut juger l’efiTct de pareils ordres, avec des chefs . disposés à les exécuter dans toute leur rigueur , et des soldats chez qui le dénuement avait fait naître les habitudes désordonnées du j)illage. Au bout de peu de jours, ce fut une rumeur universelle contre la rapacité des républicains. La spoliation du mont-de-piété de Milan mit • le comble à l’elfervescence des esprits, et les révoltes commencèrent. A Binasco, une populace furieuse égorgea tout ce ce qu’elle put trouver de Français et d’Itnliens amis des Français. Le tumulte ne.
fut pas moins grand à Pavie, et la fermeté des officiers municipaux arracha à peine le brave général Haquin aux mains de. la multitude. Mais la rapidité de Buona-
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a88 RÉSUMÉ DE l’histoire ■ parte ne donna pas le temps au mal de * s’étendre : Binasco disparut dans le g flammes, et Pavie, sourde aux représentations de l’archevêque Visconti , ‘qui voulait apaiser les lureurs populaires >
^ expia sa rébellion au milieu de toutes les horreurs’du pillage. L’université seule dut au grand nom de Spallanzaui d’être exceptée de Cette terrible loi, et Buonrfparte se fit une gloire de i;espectcr et d’iionorer l’ouvrage dé Joseph II. Ainsi fut étouffé dès son origine l’esprit de rébellion : les peuples conquis tremblèrent et obéirent j mais on ne préltyidit^ plus à leur amour.
Il ne restait plus à Buonaparte , avant de remettre son armée en marche, que de régler le gouvernement de la Lombardie: il le fit, en substituant dans Milan ce qu’il appela )iadministraiion générale à la junte d'Etat, et le corps municipal au conseil des Décurions, Les amis de la France y remplacèrent ceux de l’Autriche. On y remarquait les noms honorables de François Yisconti, de Parini, de Verri.
Une seconde proclamation, plus entraî-
nante encore que la première, appela alors les républicains à achever la conquête de l’Italie, k Rétablir le Capitole , <c leur disait-on , y placer avec honneur « les statues des héros qui le rendirent « célèbre j réveiller le peuple romain en- « gourdi par plusieurs siècles d’esclavage j <c tel sera le fruit de vos victoires : elles « feront époque dans la postérité. Vous « aurez la gloire immortelle de changer (c la face de la plus belle partie de l’Eu- « rope. w Et le soldat français de croire et d’applaudir , et les peuples italiens d’attendre de pi'odigieuses nouveautés.
Il s’agissait d’abord de poursuivre Beaulieu dans sa retraite , et lui fermer , s’il se pouvait , la route du Tyrol. Au mépris de la neutralité vénitienne , Buonaparte va se poster à Brescia , et fait semblant de diriger toutes ses forces vers la pointe supérieure du lac de Garda, pendant que son dessein est de forcer à Borghetto le passage du Mincio. Beaulieu avait disposé ses troupes afin de pourvoir à l’une et l’autre alternative : sa prudence ne se trouva pas moins en défaut devant
rimpéluosité lranrai.se et Bovghello vit se renouveler les merveilles du pont de Lodi. Poursuivi et atteint entre Yalleggio • et Villafranca, l’Autricliien hâte sa marr" che vers l’Adige , et gagne les défiles du Tyrol , apVès avoir jeté une garnison dans Mantoue.
L’année française n’avait plus d’ennemi devant elle : c’était le moment d’obéir aux ordres du directoire , et d’accomplir la mission conquérante dont il l’avait chargé. Buonaparte sé jette sur Bologne et sur Ferrare , villes du patrimoine de saint Pierre , et tout en les recevant côm'me alliées de la république, les acca- ’ ble de contributions , renouvelle le pillagè'du mont-de-picté , et s’empare de tout * rc que les arts ont de précieux monumens. La révolte du bourg de Lugo est punie par le tiiassacte et l’incendie , et ^ l’époutàiite mise aü^coeüC de tous cèux* qui voudraient essayer l’œuvre hardie d’uti ' soulèvement' nà'lîonal. Il était aise • au 'vainqueur de pousser en armes jusque à Rome , e£ de ti'eiter la capitale de ritalie et du monde chrétien , comme il avait
traité tant d’autres villes. Mais l’Autriche ne pouvait tarder k rentrer en campagne, et il eût été imprudent de s’aventurer trop avant vers le midi. Il se contenta donc . pour le momeutd’imposer une trêve humiliante au souverain pontii'e , de le dépouiller d’une partie de ses trésors, et d’enlever au Vatican les magniliques ouvrages de sculpture et de peiuture qui faisaient sa richesse. Le roi de Naples céda aussi à la terreur , et demanda une suspension d’armes. Ce fut le tour de la Toscane d’étre parcourue par les troupes françaises : on alla piller dans le port de. Livourne toutes les propriétés appartenant aux ennemis de la républiquej et,quoique 0 .
anciçuucment .allié avec elle , le grand duc de Toscanes prince-autrichieii , fut menacé d’être bientôt privé de ses Etats. . ■
Ainsi se dissipaient , devant une triste réalité, les prestiges dont l’emphase des proclamations avait cherché k environner la conquête républicaine.
Cepeudaiit Beaulieu » trop maltraité de Juillet la Ibrtuue pour inspirer désormais la con- 1796. üauce au soldat y avait été remplacée par .
.. f . if'.
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le maréchal Wurmser , autre vieillard , sur les lalens duquel on fondait de meilleures espérances. Débouchant des gorges du Tyrol avec soixante raille hommes , il se dirigeait vers Mantoue , devant laquelle campait une partie de l’armée française.
Ses premiers pas furent heureux , et il surprit et mit en fuite l’avant - garde des républicains. Buonaparte , un moment étonné , rassemble toute sa résolution , et enun instant il conçoit et exécute le hardi projet de se porter avec son armée entière contre l’aile droite des impériaux. Quosnadowich , tout fier encore de ses succès , de la veille , est écrasé par les forces françaises , et se retire en désordre. Ce n’était là que le pi'élude d’une action plus générale. Wurmser , à la nouvelle du revers de son lieutenant , sort de Mantoue , et tâche de s’emparer deCasliglione. La position est vaillamment attaquée et défendue, Jusqu’au moment où les deux armées se sont concentrées , et vont s’engager 3 août, tout entières. Le génie de Buonaparte et la bravoure d’Augereau firent des merveilles à cette célèbre journée de Casti-
glione , et Wurmser fut détrompé du .
court espoir giTil avait eu de reconquérir l’Italie. En quelques jours , il venait de perdre vingt mille soldats et soixante pièces de canon.
Il n’était pas toutefois au bout de ses , revers. Le chasser entièrement de l’Italie , et puis , franchissant les montagnes du • Tyrol fondre sur l’Allemagne* donner la main à Moreau et Jourdan qui y faisaient la guerre , et frapper ainsi au cœur
; Ja puissance autrichienne , tel était le des- ^
sein du hardi vainqueur (i). Une partie en . »
fut accomplie , et jamais sans doute 1 infatigable audace des soldats ne seconda »• mieux les ‘rapides pensées du général. ^ sept Atteint k Roycrcdo dans sa retraite ,
^ • Wurmser. y est délogé en un clin d’œil de • • ses positions qu’il croit inexpugnables ) à grand’peine- il gagne le Tyrol, et lai- . mée républicaine , entrant victorieuse ^ dans les murs de Trente , a touché la
' ^ \{\) Les Mémoires de Napoléon , totn. III, 1». 3o2,
semblent nier ce projet qu’on lui a géncraleiueut al-
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Imiile septentrionale de'ritalie. C|était lie là que Buona’pàrte s’apprctaU, par ses proclamations, à remuer les peuples d’Allemagne contre la souveraineté impériale ; la crise était menaçante ; une habile manbeuvré de Wurmser la détourna. Avec .qùelques renfot-ts qu’il vient de rece.- '•voir, il se précipite ’ dans** la vallée de la Brenta., 6t rappelle la guerre, eu Italie. "Il est suivi promptement de^ rarnice rcpublicaiuc , qui lè 'sépare d’une. partie ' .de la sienne, et lui fait essuyer des échecs ' multipliés à Priniolàno , à Cismone , ’à Selagno., à Bassano : plus heureux à Ceréa et à Sanguinetto , il parvient euflii à se niettre en sûreté dans les murs de Mautoue, avec les débris de ses troupés;.
'!< Mais réduite aux abois , manquant, de « tout, en proie aux lièvres de rautoinue, n cette ville allait être contrainte d’ouvrir « 'ses portes au vainqueur (i). »
Mais , victorieuses au-delà des Alpes * les armes républicaines venaient d’éprouver sur leRhi'o de cruels revers, et le ca-^
(0 Mémoires r/e Nnpolcon , toin. III, pag. 383. ‘
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• binet de Vienne se prévalant de ses avantages , avaient pu envoyer de nouvelles troupes pour ressaisir l’Italie prête à lui échapper. Le maréchal Alvinzi parut au mois de novembre , à la tète de cinquante mille hommes , eu face de Buonaparle vainqueur. 'L’année française , mal recrutée et épuisée de fatigues, avait pour principale force sa confiance en son chef et le souvenir de ses triomphes. Un moment cette force parut l’ahandonner , et 1 ouvet tui e de cette troisième campagne liit pour elle un triste euchaîuemeul de •défaites. Il avait fallu évacuer le Tyrol , et cédér à reimemi tout le pays entre la Bien ta et l’Adige, On s’était retiré dans les murs de Vérone j et, peu accoutumé à reculer,* le général lui-mémp , ainsi que ses soldats , commençaient àrse laisser atteindre par le découragement (i). .Une <lc- ces'conceplions soudaines , connues du genie seul, lui apparut alors , et l’armée fut sauvée , et l’Italie resta aux Français.
Ayant lait sortir de Vérone toutes scs
(>) Voye* sa lellre au diioctoirc.
Dig.,—
2g6 RÉSUMÉ DE l’HISTOIRE troupes , à la faveur de la nuit , il passe l’Adige , et par un brusque mouvement vient se placer sur les derrières d’Alvinzi, le séparant ainsi de Davidowich qui opérait contre Vaubois dans le Tyrol. Alors s’engagea la bataille si meurtrière d’Ari5,i6, 17 cole , oïl , trois journées durant , fut disnovem. misérable pont avec la plus
opiniâtre bravoure. On sait comment Augereau d’abord , et puis Buonaparte lui -môme furent obligés d’aller planter sur le pont le drapeau républicain , au milieu de la mitraille , pour ramener à la ' charge l’intrépidité défaillante des grenadiers français ; comment le général en chef ne fut arraché aux mains de l’ennemi que par l’héroïque dévouement deMuiron et de Lannes 5 comment enfin , au bout du troisième jour , l’hahilete de Masséna , secondant dignement celle de son chef, etl’incroyable constance de leurs soldats enlevèrent la victoire. Jamais bataille n’avait coûté tant de sang précieux k. l’armée républicaine 5 la moitié des officiers supérieurs y avait été tuee ou blessée j mais le prix en était grand : la
supériorité française était rétablie, leVéronais conservé, les avantages de Davidovsrich rendus inutiles, et les partisans de la France raffermis dans leur affectiou chancelante.
"Les rigueurs de l’hiver suspendirent quelque temps les combats. Alvinzi, derrière les montagnes du Tyrol, recevait de nouveaux renforts j « un mouvement national avait été imprimé à la monaVchie autrichienne , )> et la jeunesse de Vienne ' elle-même accourait sous les drapeaux du - général qui allait tenter contre l’Italie un dernier e0brt. Plus de quatre-vingt mille hommes , en y comprenant la garnison de Mantoue, étaient sous les armes j et avec les recrues qui lui venaient d’arriver de la Provence , le général français n’en comptait pas plus de quarante-cinq mille. La cour impériale avait donc encore de belles espérances, et Alvinzi, combinant ses opérations avec celles de l’armée papale , se croyait assuré d’être, en peu de jours, sous les murs dé'Mantoue, de dégager Wurmser, et d’écraser les forces françaises en les divisant. Mais
2q8 RKSUWÉ de L’UISTOIRE ses plans furent pénétres et déconcertés par l’admirable proinptitqde que njet- Janvicr lait l’ennemi en tous ses niouvemens. Il ^797" croyait trouver Joubcrt seul sur le bas Adigc : il y trouve avec lui Masséua et le- ■; général eu chef, et la défaite de Rivoli le-
remet déjà en défiance de sa fortune. Mais . ‘ ‘ le but de ses opérations était Mantoue , et
• Provera, l’iiii de scs lieutenans, s’y dirigeait à marches forcées, ayant échappé à la surveillance d’Augereau. C’en était lait du corps d’armée qui bloquait la place, ^ , €t peut-être de tout le succès de la guerre ,
si'Buüuaparte , par un nouveau prodige il’aclivité , ne fut arrivé sous les murs de la ville, avec quatre régimens , presqu’à la même heure que les colonnes autrichiennes. Provera ne put tenir, et sa division fut détruite. Pendant ce temps, Masséna et Joubert poursuivaient Alvinzi , qui n’avait d’autre retraite que l’escalier de Brenlino. Cinq mille des siens y furent ^ coupés , et restèrent prisonniers aux mains
^ des Français. Protégé par les neiges du
, • Tyrol, il essaya encore quelque résis-
tance j mais ce Rit en valu ; il ne Gt que
Digiti;. : Gii;
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perdre ryuelqucs milliers d’hommes de plus , et Jouhert remit la ville de Trente sous la domination française. Ainsi Par-
mée républicaine se trouva daus les memes positions qu’elle avait occupées avant la bataille d’Arcole , et la quatrième que l’Autriche eût mise sür pied fut entièrement ruinée. Mantoue ne tarda pas à se rendre. Une sorte de combat de générosité s’était élevé entre le vieux maréchal et son jeune vainqueur. Wurrascr révéla à Buonapartc un complot d’empoisonnement formé contre lui , et Buonaparte accorda à-Wurmser les plus honorables conditions, s’en excusant auprès du directoire?
par un magnifique éloge du guerrier septuagénaire. Ce fut alors pour lui l’alTairc de quelques jours d’achever sa guerre avec l’état romain^ Le combat du Sénib mit en déroute les faibles troupes du général Colli ; tout le patrimoine de saint Pierre fut envahi par les Français, qui s’y honorèrent par une noble modération j et, le 19 lévrier , Pic VI souscrivit la paix de Tolentino. Alors furent livrés les statues et les tableaux réclamés quel-
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ques mois auparavant, au nom du directoire.
Ainsi , dans une campagne de dix mois, les soldats de la république avaient de poste en poste repoussé quatre armées autrichiennes , depuis les bords de la rivière de Gènes et les montagnes liguriennes jusqu’au littoral de l’Adriatique, et par-delà les défdés du Tyrol italien ; et ,au génie d’un seul hompie appartenait la gloire de tant de grandes^ choses. C’était aussi par lui que s’organisait la conquête, 'et que Bologne , Ferrare et les autres villes affranchies de la Romagne entraient en fraternité républicaineavec ls*Lombardie. Quelle que fût l’indifférence du vainqueur pour les idées de la révolution française, il s’en faisait alors un puissant moyen , s’affermissait en les popularisant , et achevait par là d’enlever l’Italie à l’Autnehe. Comme il le dit lui-méme en sou langage de maître : « L’esprit public fai- « sait de grands progrès (i). »- C’est-àdire que les peuples commençaient à s’ac-
(i) Mémoires de Napoléon . tom. lY, p. 28.
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comniocler de la domination des Franeais, moins hostile depuis qu’elle n’était plus contestée, et relevée d’ailleurs par tout l’éclat des victoires. . •
Le théâtre de la guerre était changé désormais, et c’était au sein même des • V’ états autrichiens qu’il fallait se faire un passage pour aller imposer la paix à ‘
1 empereur. La cour de Vienne n^avait . '
plus d’autre capitaine à opposer à Buonaparte que le jeune archiduc Charles, illustré par de récentes victoifesen Allemagne. On lui confia une belle et nombreuse armée, mais peu confiante en sa fortune , tandis que l’armée conquérante i .
de l’Italie, recrutée de vingt mille hommes, se croyait invincible. L’issue delà lutte fut telle qu’il était aisé de le prévoir : les deux victoires de Tagliamento et de * Saint-Michel ouvrirent aux Français la ' province de Gorizia , la Carniole, î’Istrie
etlaCannthie. Trieste et Fiume, les deux 1797. seuls ports de la monarchie autrichienne , ‘ furent occupés , et l’on trembla dans Vienne. Les conseils de l’orgueil furent
by "nn^le
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alors rais eu oubli : les négociations dé
Léoben coramencèrent. . ^ ,
. Pendant que s’y fixaient les regards xic' l’Europe entière, une iinportiiute révo-r 'Iqtion s’accomplissait dans l’état vénitien. Les menées de quelques agens français e,t, de plusieurs . Italiens , partisans de lÿ> France, agitaient depuis 'quelque temps Brescia, Bergame , Crème^ et les autres, villes de terre fenne. Elles ne voulaient plus obéir au sénat de Venise , et deraanr, datent le genvernement qui, régissait la Lombardie. Bupnaparle appuyait lia utemeiit leurs vœux : mais, l’oligarchie. de> . Saint-Marcs’y Refusait; ce qui les üt entrer, en révolte ouverte , et proclamer leur in-^ dépendance^ Le sénat sc mit alors à opposer intrigues à intrigues, et tandis queles Français soulevaient scs cités contre lui, il soulevait contre les Français les^ . habilans des campagnes. Le résultat prompt, quoique involontaire, de ces manœuvres fut le sanglant massacre de la ^ pdqUe vdronaisé. Le lundi avril, une mullitadc furieuse, animée par de fanatiques prédications, égorgea toutee qu’etlé
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trouva de Français dans Vérone, nicine ■ les malades et les l)lessés des hôpitaux.
Celte atrocité fut bientôt vengée sur ses , auteurs ; mais ce n’était pas assez , et l’occasion fut saisie de déclarer la guerre a Venise. Alors environnée de toutes parts des troupes françaises , cette antique aristocratie délibéra, sous le canon ennemi, si elle consentirait aü sacrilice impérieusement exigé de ses prérogatives , et abdiquerait cinq siècles d’existence. Cinq ^5 cent douze sullVages contre vingt' décidèrent cette grande question. L’ancienne •’ constitution fut détruite, et les amis de la démocratie française y applaudirent au cri de vive la liberté l pendanl»que le peuple , accoutumé à confondre avec son vicieux gouvernement l’idée de son indépendance, s’écriait en pleurant; a Venise n’est plus , » ou répétait une dernière fois avec rage le vieux cri de vive saint Marc !
A ce prix l’état vénitien rentra eu paix avec la république française. Cependant 17 le traité de Campo-Formio achevait les négociations ouvertes à Léoben, et par une infâme transaction , la France acbc-
mai.
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taitl’avantage de conserver la Belgique , la rive gauche du Rhin , et la Lombardie. En indemnité de ses pertes , on abandonna à la maison d’Autriche la nouvelle république de Venise. Le directoire, ou celui qui traitait en son nom, imitèrent le lâche commerce d’hommes qu’ils avaient tant de fois reproché aux rois de l’Europe , et l’on refusa même k une population généreuse, qui implorait la permission de se défendre contre les maîtres qu’on.'lni donnait, la triste consolation de mourir pour sa liberté (i).
Mais les acclamations d^ joie poussées par le peuple de Milan étourdissaient le vainqueur sur les gémissemens des Vénitiens. Désormais attaché à la France, le pays lombard avait reçu une organisation définitive , et en apparence indépendante.
‘ Jaloux d’ajouter à la gloire de ses conquê-
.# (i) Les lettres de Jacopo Ortis , par M. Ugo Foscolo , témoignent l’opinion des vrais Italiens sur ce honteux marché de l’indépendance vénitienne. II est curieux de voir de quelle nranière Biiouaparte s’en justifie dans ses Mémoires , tom. IV, pag. 260.
Digiliz^j jy Guoglc
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les celle d’avoir fondé un élat nouveau , lîuonaparteluiavaltdonné, aveclcnom de république cisalpine , les mstitulions qui régissaient la nation française à celte période de sa révolution. Quatre directeurs, et sous leurs ordres cinq ministres, étaient placés à la tête du gouvernement : deux conseils législatifs, formés par l’élection populaire, devaient être procliaincmcnt convoqués 5 et, en attendant qu’ils se rassemblassent, des comités de la guerre, des ünances , de légfslation et de constitution établissaient auprès du pouvoir exécutif une représentation temporaire des intérêts nationaux. Les hommes les plus distingués par la naissance, le talent et la vertu lurent promus à ces diverses fonctions : on y comptait les noms deSerbclloni, de Melzi, de Visconti et d’autres egalement chéris et respectés. Ce fut un magnifique jour de fête que celui où le nouveau gouvernement fut installé. Les députés de Bologne , de Ferrare, de l’Emilie, de Mantoue y assistaient , et Buonaparle, enivré des applaudissemens de tout un peuple qui le saluait comme son
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bienfaiteur, goûta une joie presque égale à celle deses plus beaux jours de bataille- Il acheva son ouvrage en faisant reconnaître par toutes les puissances amies la répu- * blique cisalpine , cette fille aînée de la république française , comme on l’appelait alors. Après quoi, il lui fit de solennels adieux, la laissant en pleine possession de sa liberté , puisque ses conseils étaient réunis, et lui témoignant le vif intérêt qu’il prendrait toujours à son bonheur et à sa gloire. Dès ce moment le nom de Buonaparte ne pouvait plus périr en Italie.
* Ainsi établi, le gouvernement cisalpin prit dès l’abord une marche assurée. Les peuples affrarichis de ce que le gouvernement autrichien avait de formaliste et de
• pesant, même en sa douceur, jouissaient avec transport du bonheur de se sentir vivre par eux-mêmes : l’indépendance était savourée avec délices ; un même sentiment paraissait unir tous les esprits : un eu était
à ce premier âge de la liberté où elle a ' encore, si l’on peut ainsi parier, l’innocence et la joie de l’enfance. Dans le con-
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seil des anciens, comme en eclui des. • jeunes , les principes de la démocratie étaient hautement et franchement professés : ils retentissaient de là dans des clubs ^ *
où venait s’exalter l’opinion populaire j et 29 fév. tels étaient les progrès de l’esprit républicain , que déjà le projet de réunir l’Italie ! •
entière en une confédération démocrati- ^ que fermentait dans toutes les têtes. Aussi ce furent d’incroyables réjouissances à Milan , quand on y apprit que le trône *
pontifical venait d’être violemment renversé par une armée française , et que Rome , avec des consuls et des tribuns , avait repris son vieux nom de république. ;i,
Mais , à peu près vers le meme temps, les afiâires de la Cisalpine se traitaient à »
, Paris d’une autre façon', et les Lombards allaient recevoir un triste averlissemeut de l’indépendance que le directoire français avait prétendu leur faire. Malgré la généreuse opposition de l’ambassadeur Vis- , conti , le traité venait d’être conclu qui • fixait les rapports de la république-mère avec sa fillej et il était stipulé qu’une armée de vingt-cinq mille Franç.ais serait
, 3o8 . RÉSUMÉ DE l’hISTOIRÇ laissée à la défense des Cisalpins > en re- > 'lourde quoi ceux-ci paieraient à la France une somme annuelle de dix-huit millions.
On ne menaçait de rien moins que d’anéantir la république naissante si eHe s’y.
refusait. Il fallut céder , et se borner aux •éclats d’une impuissante indignation* En, ’coVe furent-ils punis , et deux d’entre Ips directeurs , avec neuf membres des conseils législatifs , coupables d’avoir blâmé le traité, furent violemment destitués de leu^ fonctions. ^
• De sombres- pressentimens entrèrent , alors dans les esprits : ce qui suivit ne fit que les accroître. L’ambassadeur français était arrivé à Milan : les démocrates ardens de la Lombardie espéraient trouver en lui une sympathie parfaite avec leurs f doctrines. Us se trompaient. Le premier soin auquel il se livra fut d’opérer dans la, constitution cisalpine un de ces changemens dont l’exemple avait été fréquent aux diverses phases de la révolution fran- ' çaise. Il s’agissait d’y diminuer l’ascendant populaire, en réduisant le nombre des législateurs ainsi que des administrateurs ,
restreignant ia liberté de la presse , et ramenant de tout point les choses à un ordre plus aristocratique. Ce que la France y gagnait était manifeste. L’alïâire fut habilement conduite, et' selon toutes les bonnes traditions. On méprisa , ou l’on fît taire les énergiques réclamations qui s’élevaient. Cent dix représentans , qui ne formaient pas la moitié du corps législatif,*^ décidèrent qu’ils le composeraient désormais tout -entier , en vertu de la nouvelle constitution : leurs décisions furent appuyées par les baïonnettes; et la journée du 3o août fut pour Milan ce que fut plus tard poür Paris celle du 1 8 brumaire. Toute la différence fut d’un diplomate qui travaillait pour d’autres , à un guerrier qui travaillait "pour luiméme.
Le départ de l’ambassadeur de France, et l’arrivée du général Brune , démocrate exalté, rendirent quelque espoir au parti populaire de Milan. Si la réforme de la constitution fut maintenue , du moins les fonctions publiques furent rendues aux amis de l’égalité républicaine. Fouché ,
5io '^"'HÉsümé de l’histoiue nouvel ambassadeur, seconda les efforts ' dc-Brnue. Mais ce n’était pas là le compte llîi directoire, et il ne voulait pas même lais^sér aux Cisalpins le jacobinisme im- .
po*s6 par ses agons.. Aussi peu iufpiiet d’accuser sa propre faililesse par de conti-?
nuclles mutations, il substitua à Fouché et Brune , Joubert et Rivaud. Le premier avait râ’mé trop haute pour se mêler à de basses intrigués de' gouvernement ; de grarides vues militaires l’occupaient. L’au^- ,trc était un ministre accompli des fructidoriseiirs. Sous sa direction, la journée du 7 décembre acheva l’ouvrage de celle du 5o août : chasser les législateurs , et en jeter quelques-uns en prison ; enchaîner la presse , fermer les sociétés populaires , faire passer toute la force publique aux mains des grenadiers français et par conséquent aux siennes, telle fut l’œuvre de Rivaud. Et la justice de son procédé fut démontrée par ces mots des tlirecteurs Laréveillère -Lépeaux et Merlin* : « Que la France ayant conquis la « Cisalpine, au prix de son sang, pouvait « eu disposer à son gré. »
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La vérité était enfin claire pour les Ita- ’ • '
liens, meme les plus conüans, meme les ^
plus rcconnaissans envers la France ^ jamais une politique généreuse n’avait songé à les aftranchir : c’était seulement les violens caprices d’un despotisme de parvenus qu’il leur fallait subir , au lieu du commandement tristement uniforme d’une vieille monarchie. Mais les promesses avaient été faites , l’appat de la liberté avait été offert , l’esprit public mis en mouvement j et les peuples ne peuvent quitter aussi promptement leurs vives et sincères émotions , que le pou- I
voir son langage mensonger. On se’ mit i
donc à chercher les moyens d’ètre libres, sans assistance étrangère, et de fonder ^ pour l’Italie une indépendance vraiment nationale. De Milan jusqu’à iMaplcs s’établirent des sociétés secrètes , correspondant entx'e elles , et dont le centre était à Bologne. A un meme signal , une vaste insurrection devait éclater dans toute la péninsule italique : on s était assuié d’une assez grande force militaire , a ila- (juelle se réuniraient les citoyens en ai-
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mes; les généraux Lalioz, Pino et Trcuillet dirigeraient le mouvement, et la Roraagne en serait le premier théâtre. Une fois délivi’ée des Fi'aneais, comme des Autrichiens , l’Italie pourvoirait cllemémeà ses destinées à venir. Mais à l’époque meme où ce plan allait s’exécuter, la malheureuse Italie redevint ùn champ de bataille pour la haine et les ambitions étrangères, comme, si la Providence eût voulu lui donner à temps un solennel avertissement de sa faiblesse.
De grands événemens s’étaient passés en Europe depuis le traité de Campo-Formio. L’ombrageuse faiblesse du directoire ‘ s’était afiranchie des craintes que lui donnait Buonaparte , en l’env'oyaut cora- ' Jjattre en Égypte les Anglais, les Marne- ^ lucks et un climat meurtrier. Bientôt après, prévoyant une nouvelle coalition de l’Europe contre la France , il avait essayé par des coups hardis de la rendre pour lui moins périlleuse. La Suisse, jusqu’alors respectée dans sa neutralité, avait été envahie par une armée française.
Le vain simulacre de puissance , laissé
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c« Piémont au roi de Sardaigne, avait été détruit , et la réuuion de ce pays à la république ordonnée. On avait cru enfin prévenir toute agression du coté de Naples-, en se jetant sur ce pays, témérairement armé contre la France j et malgré la résistance désespérée des lazzaroni et leurs sanglantes fureurs, la capitale avait' été occupée par Championnet , la démocratie recommandée aux esprits éclairés et aux passions populaires , et le royaume érigé en république parthénopéenne.
Telle était la situation des choses dans les premiers mois de l’année 1799, lorsque commençait à s’ébranler , par les instigations de l’Angleterre, la nouvelle ^ ligue européenne : l’Autriche, traînant à sa suite le corps germanique et la formidable assistance de la Russie, allait fondre sur 1 Italie , où elle ne devait plus rencontrer le génie de Buonaparte.
C’était l’habile et vaillant Joubert qui , dans le principe , devait soutenir le poids de cette guerre. Mais , indigné des scandaleuses déprédations de quelques agens français et impuissant à les réprimer, il
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avait demandé son rappel j ctle di^*»
toh'e j qui craignait ses laleus et sa popularité militaire , s’était empressé ■ décéder . à ses vœux* Schérer-avait été nommé a sa Mars placer brave capitaine, mais- à qai’manquaient les hautes qualités’ -nécessaires •ait commandement en de telles'circohs*lances. Ceti’élait- point tout , enpffet, de savoir tenir. tête à»un puissant eimemi ; il • fhllait encore garder ses amis , et affermir l’anion polîtiqne de Htalie régénérée avec ’ la France. Or , jamais la prévoyance de Schérer ne s’était étèndiie a de si grandes ' choses. ' • «
. *■’ L’armée confédérée avait pour chef le
Rh'sse Sûwarow , dont le génie audacieux ' et*' sanguinairei s’était déjà signalé dans les guerres de Pologne» Sous ses ordres , Mêlas commandait les Autrichiens , et avec lui , Kray , assez heureux sur le Rhin les années précédentes. Leurs forces réunies devaient aller a soixante -dix mille' hommes. L’armée française n’en comptait pas la moitié', ^’etaient toujours les soldats cqnquérans de l’Italie , les soldats invincibles } mais , n’ayant plus leur
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ancien chef, il sufTisait d’un revers pour ’ détruire à leurs propres yeux , comme aux yeux de leurs ennemis , le prestige qui • les environnait : c’est ce qui arriva.
On était «en présence sur les bords de l’Adige. Kray eût pu éviter la bataille jusqu’à l’arrivée deSuwarow et de Mêlas ; mais alors il n’allait plus être que lieutenant , et la gloire de vaincre., ne serait plus à lui. Il reçut donc intrépidement l’attaque des Français , et ouvrit la campagne avec avantage pour les armes au-^ trichiennes. Le combat de Véronne fit repasser l’Adige aux républicains : celui de Magnano leur fit entièrement perdre la ligne de ce fleuve. Privé de plusieurs milliers de soldats , Schérer ne pouvait' plus tenir la campagne devant un ennemi si supérieur eu nombre. Il se retira sur l’Adda , afin de s’y fortifier ; mais , trop accoutumés à la victoire pour supporter un chef qui les avait laissé battre , les Français éclatèrent contre lui en murmures , et lui refusèi’eut hautement leur obéissance. Schérer n’eut autre chose à faire que de remettre le commandement
Mars
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à Moreau , et de demander au directoire qu’il l’agréât pour son successeur.
Cependant Suwarow et Mêlas avaient rejoint leur armée , et marchaient sur l’Adda , soulevant , autant qu’ils le pouvaient , les peuples sur leur passage.
Moreau, décidé à unc^ courageuse , quoique impuissante défense , les attendait à Cassano, où une tête de pont et d’autres ouvrages opposaient aux confédérés le seul obstacle qui pût retarder pour eux la conquête de la Lombardie. Ils le rompirent , malgré la valeur désespérée des Français. et des troupes italiennes , leurs alliées , et la route de Milan leur fut ouverte. Ainsi cette grande cité , presque aussi rapidement qu'elle avait passé aux mains des Français , retourna à celles des impériaux. Ainsi cette république cisalpine, si pompeusement inaugurée, et dont la reconnaissance avait été imposée à la plus grande partie de l’Eux'ope j cette république , à qui dix-huit mois d’existence faisaient croire qu’elle était fondée pour des siècles , s’écroula en un seul jour , à l’approche de quelques régimens autri-
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• chiens. Tout ce qui avait pris rang dans la cause républicaine s’empressa de fuir vers le Piémont , où tant de familles malheureuses devaient trouver un refuge bien précaire. Cependant Mêlas , à son entrée dans Milan , fut accueilli avec enthousiasme : on saluait son passage des cris de vive la religion ! vive François II ! comme on avait salué celui de Buonaparte par des hymnes de patriotisme et de liberté. Triste et honteuse condition de nos grandes capitales , où il y a toujours de la joie et des ac^lamatious prêtes pour tous les vainqueurs! Quelques jours après, Suwarow vint occuper un moment l’attention du peuple , pour qui ce guerrier du Nord était une merveille. Mais ces sentimens favorables furent de peu de durée :
la noxivelle d’une foule d’emprisonuemens arbitraires , et le cours donné forcément au papier - monnaie autrichien dans la Lombardie, aigrirent violemment l’opinion populaire.
Les choses allaient de même en Piémont.
Moreau , avec les débris de son armée ,
n’avait pu s’y maintenir, et s’était borné
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' à jeter garnison dans quelques places. Suwarow y entra avec ses régimens russes , et partout la multitude, soulevée au nom de la religion , seconda ses efforts. La
'ville et la citadelle de Turin se rendirent successivement à lui : l’autorité républicaine fut renversée , et le rétablissement de l’autorité royale proclamé. Ce que cherchait surtout le général des confédérés , c’était de rassembler ce qui restait des anciennes troupes piémontaises , et d’en refaire une armée , au service du ro^i Charles-Emmanuel ,^ui pût seconder ses opérations en Italie. Mais ces soins occupaient trop exclusivement son attention , et peu s’en fallut que d’imprudens retards, ne lui fissent perdre tous ses' avantages.
Moreau , dont l’unique ressource était de se joindre à Macdonald , qui arrivait de l’Italie méridionale , avait pris position à la Bocchetta , dans l’état de Gênes , d’où il avait l’œil sur les forteresses de Tortone et d’Alexandrie , encore occupées par ses garnisons. Macdonald , cependant, vain-< queur de Hohenzollcrn et de Klenau devantModèno, traversait Reggio et Parme,
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et niTÎvnît le 1 5 juiti a Plaisance. Quelcjues journées encore , et Snwarow ne pouvait plus l’empécher de se mettre en communication avec Moreau. iVIais , trop jaloux peut-être de rencontrer seul l’ennemi , Macdonald hasarda la bataille de la Trcbbia avec des forces inférieures , et s’il y gagna pour lui-meme quelque gloire , il y compromit gravement les intérêts de la France. Pendant trois journées entières, on se battit avec un acbarnenieut incroyable , et au bout de chacune d’elles l’avantage resta aux confédérés. La belle reli.aite du général français sur la Ligurie , à travers le duché de Modène , le Bolonais et la Toscane, lui fit plus d’honneur que n’en avait fait au Kusse sa victoire : mais sa jonction manquée avec Mgreau n’en décida pas moins de la perte de 1 Italie pour le directoire. Eu eflet , par une rapide et fatale succession d’événemens , on vit tout aussitôt l’armée républicaine confinée , immobile dans l’état de Gênes , Alexandrie et la formidable Mantouc assiégées et prises , Naples rendue aux mains féroces de Nelson , Home et la
iH et i<> juin.
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Toscane reconquises , el la guerre presque portée aux frontières de la France.
Il fut facile au directoire de trouver des soldats , en ces périlleuses circonstances , et de les enflammer de l’ardeur de vaincre , au nom de la gloire nationale 5 rnais il était moins aisé de trouver un capitaine dont le nom appelât la confiance publique , et dont le génie put refaire l’œuvre de Buonaparte. Hoche
taitjîlus jPichegru était proscrit ; Masséua
disputait la Suisse à l’archiduc Charles ÿ Kléber combattait eu Égypte : Joubert et Championnet restaient seuls , et on les choisit , quelque crainte qu’inspirât leur intégrité à la corruption directoriale.
Championnet , avec de nouvelles recrues, devait menacer le Piémont supérieur , et couvrir les places de Coui et de Fenestrelles : quelque temps lui était nécessaire pour former son armée avant d’entrer en campagne. C’était donc sur Jouhert qu’allait reposer le poids de la guerre j c’était lui aussi que suivaient les regards de la France , que demandait l’impatient amour du soldat , et que sur-
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tout appelaient de leurs vœux les' patriotes italiens. Ils savaient que l’unité et l’indépendance républicaine de leur pays étaient la pensée, ou, si l’on veut,’ la • chimère de celte grande âme , unique- »
ment passionnée pour la gloire , et ne se payant que de cette noble récompense. Jamais général ne fut accompagné de plus d’espérances. Buonaparte luimcme n’aurait pas été alors plus populaire.
’ L’armée de Moreau et celle de Macdonald , avec des renforts venus de l’ouest , étaient placées sous ses ordres. A peine arrivé au camp , le premier usage qu’il fait du commandement suprême dont on • l’a investi , est d’ordonner à Moreau de rester général en chef des troupes , et de ne voir en lui que son premier lieutenant.
Puis, sans perdre de temps, il s’apprête à secourir Tortone , vivement pressée par l’ennemi , et va occuper une ligne formidable de positions , depuis la Bormida jusqu’au - delà de la Scrivia. Le gros de l’arniée était à .Novi. On délibéra si l’on écoulerait l’impétueuse ardeur du sol-
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dat qui demandait a grands cris de mar« cher en avant : mais la prudence prévalut , et l’on attendit l’ennemi » Il ne tarda pas à se présenter , et, entraînés par la fougue du vieux Suw^arow , Autrichiens et Russes attaquèrent rudement toute la iSaoût. ligne française. Ce fut Joubert qui essuya le premier choc , et comme il ramenait à la charge ses colonnes ébranlées j une balle l’atteignit au cœur et l’étendit mort.
Ainsi , à l’entrée même d’une campagne où il y allait pour lui d’un si bel avenir , ‘ périt ce jeune héros. Celui de tous les, hommes qui était le plus digue dé juger •
. son talent a dit : k Qu’il était fait poui^
« arriver à une grande rénomraée mite lilaire (i). » • , ^
L’habileté de Moreau et l’ardeur de la vengeance restaient à l’armée française.
Quatre fois l’ennemi donna l’assaut, quatre fois il fut repoussé avec un carnage épouvantable, Suwarow frémissait de rage et de honte , et ne voyait plus de ressource que la fuite , quand Mêlas lui
(i) Mémoires de HapoUon, tom. 111 , p. deroièrt^
offrit une autre *qui pouvait lui rendre la victoire. En effet , par une manœuvre décisive , les positions françaises furent tournées. , Novi emporté de front par Suwarow., pendant que les Autrichieus rompaient la ligne sur les derrières , et Moreau encore une fois réduit au triste honneur d’une retraite périlleuse. Los pertes de l’armée confédérée furent plus considérables que celles des Français , et elle sembla ne retirer de cette journée qu’un médiocre avantage. Mais les républicains perdirent tout ce qu’ils n’avaient pas gagné . et l’espoir de reconquérir l’ftalie leur échappa.
Champiônnet ne soutint pas dans le Piémont la gloire que lui avait acquise l’expédition contre Naples. Après une suite de combats partiels , où le pays était misérablement i*avagé , il rencontra entin Mêlas dans un engagement général , entre Savigliano et Fossauo. Le tiers de sou armée périt dans cette désastreuse affaire 5 Coni , place toute voisine des frontières de France, fut réduite à capituler} et le malheureux général alla
Kov.
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périr à Nice , d’une épidémie qui ravageait la contrée. Il semblait que la fortune se plût à prodiguer les revers aux armées françaises , pour relever d’un plus haut éclat la gloire de celui qui allait tout réparer en si peu de temps , et reconquérir l’Italie dans une seule bataille.
Le directoire venait enfin de subir le 'sort de tout gouvernement abandonné de l’opinion , et qui n’a plus d’autre force "•contre elle qu’une lâche effronterie. Il avaitsuffîà Buonaparte de quelques bataillons et d’une demi- journée , pour anéantir cette autorité usée et traînée de mépris, en mépris , et la constitution qui la fondait avait péri dans la même ruine. Des consuls avaient été substitués aux directeurs j un sénat , un corps législatif et un tribunat aux conseils des anciens et des cinq cents ; et parmi tous ces changemens , il ne restait plus guère de la république vieillie que le nom : tout allait à la monarchie. Ainsi le voulait l’esprit du temps , et Buonaparte n’avait pas plus d’ardeur pour commander que les peuples
DE LOMHARDIE.
pour oLéir. On était las des continuelles secousses quiavaienl bouleversé la France depuis huit ans. Tous les vœux appelaient un ordre de choses qui semblât porter le caractère de la durée : venger le nom français humilié par une suite honteuse de défaites était le seul vif sentiment qui restât à la nation , la seule trace de l’exaltation républicaine. Aussi ce fut u1i empressement universel, lorsque retentirent dans les villes et dans les campagnes le bruit du tambour et la voix du premier consul , appelant sous les drapeaux jeunes et vieux soldats , pour relever l’honneur de la France et conquérir une paix glorieuse.
Pendant que Moreau reprenait le commandement eu Allemagne , sur le théâtre de ses anciens exploits , le premier consul rassemblait à Dijon une armée de nouvelles levées , dont l’ennemi riait en sa confiance , et qui pourtant lui devait porter en Italie les plus grands coups. Le plan de Buonaparte était de tomber sur les derrières des Autrichiens , de leur enlever tous- leurs magasins, leurs parcs ,ieur§
17, i8, 19, ÎO mai 1 800.
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hôpitaux, et (le leur couper la retraite vers l’Allemagne.Pourcela,ildevaitdéhoucher sur le Pi(Jiuont par le grau d Saint-Bernard . L’audace même de ce plan, publiquement proclamé , fit que Mêlas n’en prit aucune défiance , et s’imagina qu’il s’agissait d’une simple diversion en faveur de l’armée de Masséna assiégée dans Gênes.
Aussi épuisait -il ses forces à s’ouvrir l’entrée de la Provence, et K s’assurer» les montagnes de la Ligune, tandis qu’avec sa rapidité ordinaire Buonaparte accomplissait le passage presque fabuleux du grand Saint-Bernard , et rassemblait dans les plaines du Piémont les divisions de son armée arrivant par diverses routes- Ce n’était plus rien que des combats à livrer pour des soldats victorieux du plus formidable obstacle de la nature. Cependant le fort de Bard semblait devoir arrêter quelque temps une marche qui avait besoin d’être si prompte, si un heureux stratagème de Marmont n’eiit rendu praticable le passage de l’artillerie. On poussa donc eu avant, comme si l’on eût voulu se porter sur Turin, que Mêlas s’était
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empressé de couvrir ; et, chemin faisant , Lannes s’illustra par un beau fait d’armes à Chivasso. Puis soudainement , par une manœuvre savamment calculée , le premier consul s’élance sur Milan , dont la roule lui est ouverte, et se réunissant au corps de Moncey , qui est descendu en Italie par le Saint-Gothard , il entre dans la capitale de la Lombardie. L’enthousiasme populaire l’y accueillit : mais ce n’était pas encore le moment des fêtes , et de plus graves soins occupaient Buonaparte. Il ne prit que le temps de proclamer le rétablissement de la république cisalpine, d’annuler les actes les plus odieux du gouvernement autrichien, et de fonder im ordre de choses provisoire , mais conforme au vœu natioual. Les opérations de la guerre rappelaient toute son attention.
Il venait d’apprendre que Masséna , après une héroïque résistance, avait rendu Gênes aux Autrichiens. La capitulation était la plus honorable qu’on pût obtenir, et allait ramener sôus les drapeaux français plus de huit mille combaltans. Mais leur général ne les guidait pas lui-même ,
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et leur mouveinent devait être incertaiu , jusqu’à ce qu’ils eussent rejoint les troupes de Suchet. L’Autrichien' Ott, au contraire, avait tout loisir de se réunir à Mêlas , qui avait transporté la guerre aux environs d’Alexandrie , où il s’appuyait sur la citadelle de celte ville et sur Tortone. Avec sa seule année , Buonaparte avait doue à combattre toutes les forces autrichiennes. Son génie et la va- , leur française pourvurent à tout.
Le Pô est traversé, après une légère affaire d’avant-garde, et Lannesse trouve en face de l’ennemi qui occupait Casteggio et Monlebello. Inférieur en nombre , le général français attendit qu’Ott vînt le chercher dans ses positions. Il l’y reçut intrépidement , et disputa avec opiniàuin. treté le champ de bataille. Survint enfin la division de Yiclor , qui décida de l’avantage en faveur des Français 5 et lorsque sur le soir arriva le premier consul lui-même, il n’eut plus qu’à récompenser les soldatset louer riiéroïsme deceiui qui les avait commandés.
Mais ce n’était là que le prélude d’une
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}Ournée plus décisive qui allait fixer les destins de Tltalie , ceux de la Fi'ance , ceux de l’Europe même pour quatorze années. Mêlas , avec quarante mille hommes , occupait de fortes positions entre la Iformkla et le Tanaro, sous les murs d’Alexandrie J mais , coupé de sa ligne d’opérations , et n’ayant plus de retraite sur Yienne , ni sur Mantoue, au cas d’un revers, placé entre les deux armées de Suchet et de Buonaparte , sa situation était critique, s’il n’en sortait' par une victoire. Elle n’était pas moins nécessaire au premier consul, dont l’admirable plan , pour produire tous ses résultats , avait besoin de cette dernière approbation de la fortune. 11 comptaitdix mille soldats de moins que l’enuemi 5 mais on était dans l’enlraînemeut dn triomphe, et il savait (ju’alors le soldat français vaut le double.
Ce fut le i4 juin, dès le matin , que s’engagea la célèbre bataille de Mai’engo.
Les chances en furent très-variées , et pendant plusieurs heures toutes favorables aux Autrichiens. La division de Victor était en déroute : Lanues, sur la droite.
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se déleiidait par des prodiges de valeur , dont le nombre allait toutefois triompher :
la garde consulaire même , en se lançant avec son chef contre l’ennemi, n’avait pu rétablir le combat que j>our quelques momens: enfin, le vieux Mêlas, croyant tenir la victoire , était rentré , accablé de fatigue, dans Alexandrier. Il était trois heures du soir , et Carra Saint - Cyr , à Castel-Geriolo , arrêtait seul les efforts* des Autrichiens , lorsque parut Desaix , «
avec sa division tant attendue. Le prompt coup d’œil de Buouaparte Im fit alors ressaisir tous ses avantages : sa ligne est reformée en un instant de Castel-Ceriolo à Saint-Julien : Desaix .reçoit l’ordre de marcher sur une colonne de grenadiers hongrois qui s’avance vers la gauche de l’armée, pour lui couper la retraite sur Tortone. Une balle le frappe au cœur, et ne lui laisse que le temps de dire adieu à la vie par de nobles paroles. Sa mort ne décourage pas , mais enllamme les siens :
après une demi-heure de combat, l’intrépidité de la 9*’ légère et une impétueuse charge de cavalerie du général Keller-
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inann rompent les grenadiers hongrois:
la confusion se met en un moment dans toute l’armée autrichienne ; les Français reprennent les positions qu’ils occupaient avant la bataille ; puis , s’élançant à la poursuite de l’ennemi, qui repasse en désordre les ponts encombrés de la Boririida , ils en font un horrible carnage, et font poser les armes à tout ce qui était resté sur la rive gauche. Le nombre des prisonniers passa huit mille.
Alors parut dans tout son Jour la merveilleuse habileté du plan de Buonaparte.
ÎVlélas était sans ressources , ou n’en avait plus que de désespérées , dont il n’osa faire le périlleux essai. Il capitula, et, en vertu de cette capitulation, l’armée autrichieniie, conservée à son souverain , se retira derrière Mantoue , laissant aux Français Gènes, le Piémont et la Loinhardie Un seul jour enleva à ce brave et habile vétéran ce qui lui avait tant coûté à conquérir , et l’Italie retourna à la république française, ou pour mieux dire ’ à Buonaparte.
Le vainqueur revint aussitôt à Milan ,
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où l’accueillirent les homieurs d’une entrée triomphale. De toutes parts retentissait le cri ôevive le libérateur de V Italie l Ceux qu’il avait tirés des prisons de l’Autriche laisaieut surtout éclater leur allégresse et leur reconnaissance, et il n’était point d’éloge que ne lui prodiguât l’adulation italienne. Cependant, ayant reconnu que la constitution de la république cisalpine était susceptible de modifications (j) , c’esl-k-'dire , pouvait devenir moins libre encore qu’elle ne l’était , « il « se contenta d’établir nn gouvernement « provisoire qui laissait plus de facilités « pour terminer , à la paix , l’organisa- « lion complète et définitive de celle ré- « publique. » C’était une consulta qui devait exercer l’autorité législative , et une commission de ^gouvernement chargée du pouvoir exécutif. Pétict, ancien ministre du directoire, séjourna à Milan, comme envoyé extraordinaire de France.
L’opinion publique , que rien n’avertissait de l’avenir, ne pouvait s’inquiéter de
(i) Mémoiresde Nnpoléun ,'toni.
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CCS mesures purement temporaires. Toutefois les esprits clairvoyans ne savaient comment s’expliquer le changement de
manièresel de langage qu’ils remarquaient
dans le guerrier qu’avait connu la Lombardie, il y avait trois ans. Les mots de paix et de religion étaient dans sa bouche :
ce n’était plus aux démocrates qu’il accordait ses laveurs 5 il les éloignait au contraire , et s’entourait de tout ce que l’aristocratie avait d’hommes connus par les lumières de leur esprit et la modération de leur caractère. La gloire qu’il semblait le plus vivement ambitionner, était celle de protéger les sciences et les lettres , et nul acte de sa conduite n’avait plus souri à son amour-propre que l’ordre de rouvrir l’université de Pavie, fermée par l’ombrageuse défiance des Autrichiens. Assurément les Lombards , que leur condition passée n’avait pas rendus fortexigeans eu fait de liberté , se fusse ut crus le plus heureux peuple du monde , si cet état provisoire d’une douce et facile autorité sc lût consolidé pour eux , et ii’eùt pas été une transition à la tyrannie.
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Mais c’était à la paix que devait se régler définitivement le sort de l’Italie, et jusque-là Gcnes et le Piémont , aussi bien que la Lombardie , devaient rester en attente. La paix toutefois ne se conclut pas , grâces à l’infatigable haine du cabinet anglais , et l’Autriche rcpnt les armes. Le premier consul était retourné à Paris pour y pourvoir aux soins de l’administration , et avait remis à Brune le commandement de l’armée d’Italie. Macdonald lut envoyé pour Icsoutenir, et renouvela au passage du Splugen, de la Priga et du Tonale, les merveilles qui avaient étonné l’Europe à celui du grand Saint-Bernard.
Tant de fatigues n’avaient été essuyées que pour une bien courte campagne. Le 25 décembre , Brune traverse de force le Mincio à Pozzuolo , et chasse Bellegarde , jusques aux bords de la Brenta. Mais c’était le meme jour où Moreau venait de * vaincre à Hohenlinden , et l’armistice qu’il avait accordé à l’archiduc Charles , fut peu après sollicité par le général aui6ianv. trichien en Italie. Il fut signé quand déjà 1801. Macdonald occupait la capitale du Tyrol
Dk - ; üooglc
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italien , et s’était allé poster sur les derrières de l’ennemi pour lui couper toute retraite en Allemagne. Le traité de Lunéville suivit au bout de peu de jours , et confirma , quant à l’Italie , celui de Cainpo-Formio. Il y eut seulement quelques 9 fév. changemens de limites.
Le jour était arrivé où allaient s’accomplir sur la république cisalpine les g^'auds projets de Ikionaparte. Restaurateur du siège de Rome , vainqueur de l’Autriche, ami du monarque russe, assuré, par le renversement de Pilt, d’une paix prochaine avec l’Angleterre , sa politique pouvait marcher plus hardiment j et on l’avait vu par la réunion du.Piéraont à la France, en vertu d’un simple décret du Avril, premier consul. Il y avait quelque risque à procéder aussi brusquement avec la Lombardie: on prit une route détournée et non moins sûre, en inspirant aux peuples la résolution spontanée de demander un maître. Ce fut Pétict qui mena cette intrigue j il travailla si bien auprès des.
principaux personnages de la Cisalpine^ qu’il leur laissa tout l’honneur de cette
Janvier
iSo-i.
356 RÉSUMÉ DE l’histoire pensée de servitude , et parvint à convertir le commandement du pouvoir en vœu populaire. La consulta législative publia un décret par lequel une consulta extraordinaire devait s’assembler à Lyon , en France, pour régler, d’accord avec- Buonaparte, le gouvernement futur de la république. Quatre cent cinquante membres , élite de la nation , étaient destinés à la composer. Singulier spectacle d’un peuple qui s’en va chercher dans une contrée étrangère les institutions qui doivent fonder son indépendance !
La discussion s’ouvrit à Lyon , et cinq comités procédèrent à l’examen successif de chaque article de la constitution nouvelle. Ce qu’ils avaient délibéré , sous l’empire des volontés de Buonaparte , Buonaparte vint bientôt le sanctionner de son approbation , et , cette œuvre achevée , il u’eut plus qu’à recevoir la titre dont il voulait être décoré. C’était la le dénouement de la pièce. Dans une de ces fastueuses solennités où se plaisait l’orgueil du premier consul, il se fit déclarer par les Cisalpins qu’aucun d’eux
ïl’était capable de conduire les aflhircs de leur république , et que lui seul pouvait se charger de ce pesant fardeau. En conséquence , ils le supplièrent d’accepler pour dix ans la présidence de la Cisalpine, avec faculté d’ètre réélu. « J’ai re- « connu la sagesse de vos motifs , leur « répondit-il, j’adhère a votre vœu : je « conserverai encore , pendant le temps « que les circonstances le voudront , la
« grande pensée de vos affaires Vous
« n’avez point de lois générales, point « d’habitudes nationales, point d’armées « fortes : mais vous avez ce qui peut les <c produire, une population nombreuse, « des campagnes fertiles et l’exemple de « la France. » On applaudit à ce superbe langage du commandement : on ne songea pas à ce qu’il annonçait^ Cependant le consul , encore pressé du besoin de populariser son autorité naissante^, défera au vœu universel , en confiant la viceprésidence de la république italienne (car c’était son nouveau nom) à l’honorable Melzi. Melzi était un grand citoyen, plein d’amour pour son pays, et dont les lu-
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mièrés promettaient une juste et bienfaisante administration. Ainsi se termina ht comédie politique , où fut renouvelée 'la constitution- républicaine de la Lombardie. Ce changement n^était pas le dernier. .
Hâtons-nous néanmoins de le dire, ce ' • fat encore un assez heureux temps pour ' la Lombardie que les trois années oüMelzi la gouverna sous Tinfluence de la puissance consulaire. Des institutions libres ♦ ne protégeaient pas le peuple ;■ mais l’autorité était douce , et quoique prenant sa source du dehors , respectait au moins les apparences de l’indépendauCe nationale.
La république italienne eut bientôt son armée , ses huances, habilement régies par le ministre Prina , ses tribunaux, où se rendait une bonne et loyale justice. Un très-petit nombre d’actes arbitraires rompaient le cours de l’ordre legal ; quelques écrivaius payèrent seuls de la prison on de l’exil le tort d’avoir parlé trop haut.
Mais leurs plaintes disparaissaient an milieu du concert des louanges publicpiès qui chaque jour s’élevait vers le glorieux'
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hienfaileur de Vltnlie régénérée. Tous les arts s’empressaient d’offrir le tribut de leur adulation à celui qui s’honorait de les faire revivre. Sur l’emplacement de l’antique château de Milan, se fondait le J'orum Buonaparle ; le monument national et religieux du Duomo , imparfait après tant de siècles, promettait d’ètre achevé en peu d années, et d’associer à sa durée le grand nom du conquérant français : de toutes parts , les yeux du peuple étaient frappés par des prestiges inouïs de magnificence , et ces mobiles imaginations se passionnaient pour un régime social qui, venant à peine de naître, leur procurait tant d’enchantemens. Melzi d’ailleurs cultivait cet enthousiasme , mais en tâchant de lui donner une direction salutaire : il voulait qu’insensiblement les âmes se remplissent du sentiment de la vie nationale, et d’une espèce d’orgueil du nom italien 5 et tout en étant le premier à s’abaisser devant la haute souveraineté de Buonaparte , et à lui payer son hommage d’admiration et de reconnaissance , il s’environnait lui-même d’une
34o RÉSUMÉ DE l’histoire autre popularité, et accoutumait ses concitoyens à voir en lui le représentant véritable et permanent des intérêts du pays.
11 en résultait que la Lombardie, sous une inlluencc et presque sous un coininaudeincnt etranger , s’élevait par degrés à la noble attitude d’une nation indépendante. Buonaparte le voyait avec déplai- ^ sir , quoique sans inquiétude : il se réservait d’en finir avec l’Italie, quand il aurait accompli scs projets sur la France.
Proclamé empereur des Français au mois de mai 1 8 o 4 , et peu après couronné par les mains du pontife Pie VII , le titre de président d’une république n’était plus fait pour lui. En conséquence, furent mandés auprès du nouveau monarque la consulta d'État et la députation de la république italienne, pour délibérer une seconde fois sur la forme de gouvernement qui convenait à leur pays. Le résultat de cette délibération était , comme de raison, arrêté d’avance ; la constitution de Lyon , solennellement réprouvée et condamnée , lit place à l’établissement du royaume d’Italie ^ et Melzi , en expiation •>
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de son patriotisme, subit le misérable honneur d’aller offrir la couronne lombarde au nouveau successeur de Charlemagne et d’Othon. Cette couronne ne devait s’unir
à celle de France f|u’en la personne seule de Napoléon ; lui-même ne semblait la prendre que temporairement. « Nous « avons accepté , dit-il au sénat, et nous « placerons sur notre tête, cette couronne « de fer des anciens Lombards pour la « retremper , pour la raffermir , et pour « qu’elle ne soit point brisée au milieu « des tempêtes qui la menaceront , tant « que la Méditerranée ne sera point « rentrée dans son état habituel. « Et, toujours jaloux d’enchanter les peuples ^ par la pompe des fêtes du pouvoir , il s’empressa de se rendre à Milan afin d y prendre possession de sa nouvelle royauté.
Des ambassades de tous les états de l’Italie, et de plusieurs de puissances étrangères y étaient accourus pour ajouter a l’éclatante solennité de cette cérémonie.
La couronne de fer fut apportée de jo p,ai.
Monza, et Napoléon , de l’aulel où elle iSû.'ï.
était placée , la posa sur sa tête , en pro-
nonçaut ces mots : Dieume la donnCy gare à qui la touche. Des acclainalions unanimes accueillirent son action et ses paroles ; après quoi, il prêta lo serment, et fut salué par le chef des hérauts du cri • trois fois répété de vive I empereur et roi l Cependant, à la place de Melzi, relégué dans les oisives fonctions de chancelier, le prince Eugène Bcauharnais fut chargé de l’administration de Tltalie , avec le titre de vice-roi.
Mais, les batailles après les fêtes et les fêtes après les batailles, tel était l’avenir qu’avait ouvert devant lui l’audacieux conquérant, en s’asseyant à côté des monarques européens. Tandis qu’il incorporait à son empire Gênes et Lucques , dont il avait promis de respecter l’indé- • , pendance, l’active haine de Pitt armait contre lui une troisième coalition. L’Au- V ' triche et la Russie reparurent dans la lice , et la guerre, tout en ayant l’Allemagne ' pour principal théâtre, se montra encore • , aux plaines de l’Italiej mais elle fut eourte, * et plus fatale qu’aucune autre à la cour de 'Vienne. Cinq mois après que Milan avait
applaudi à son inauguration royale, j\a- ])oléon étailau cœurdesétatsautrichiens :
vainqueur de Mack dans ülm, par une de ces rapides et admirables manœuvres qui étaient un des jeux ordinaires de sou génie, il frappait à Austerlitz un coup plus décisif. Masséna le seconda habilement sur les bords de l’Adige, et la victoire de Caldiero repoussa l’archiduc Charles jusque dans Laybach et mit eu communication l’armée française d’Italie
avec celle d’Allemagne. II fallut alors que l’Autriche subît le traité de Presbourg, qui lui enleva la souveraineté du corps germanique, l’affaiblit au prbfîtde la Bavière, et la dépouilla des états vénitiens, aG déc. * seul reste de son ancienne domination en i8o5.
Italie. Dès-lors toute la péninsule se vit enchaînée aux pieds du monarque français. Naples fut envahie, et reçut pour Janvier roi Joseph Buonaparte, frère de Napo- i8iG.
léon ; il en fut|de même , l’année suivante, de la Toscane , qui passa sous le gouvernement de la princesse Elisa , honorée du Janvier titre de grande duchesse j et sous le nom 1807. de département du Taro, le duché de
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344 RÉSUMÉ DE l’histoire Parme et de Plaisance \inl se confondre dans le corps du grand empire. Il ne restait plus qu’à dépouiller le pape des étals romains : on le lit dans l’iutérét du système continental. Les provinces d’Urbiu , d’Ancône , de Macerata et de Camerino , furent irrévocablement et à perpétuité riéeret réunies au royaume d’Italie , et les plus ‘'"."î amples facultés accordées au vice - roi
1808. poor I execution de ce decret.
Ce fut parmi ces circonstances que l’Autriche , toujours aiguillonnée par • l’Angleterre, voulut tenter un dernier ell'ort pour reconquérir le rang d’où ]\a-
1809. polcon l’avait fait descendre. Elle espérait que l’exemple de l’Espagne , tout entière en armes contre les Français , ébranlerait les Italiens , auxquels venaient d’étre prodigués tant d’outrages.
« Italiens ! leur disait-elle dans ses proc( clamations , écoutez la raison et la vé- « rité. Elles vous disent que vous êtes « esclaves de la France... Le royaume
t, . « d’Italie u’esl qu’un songe, uu vain fau-
« tome. La conscription , les impôts , les « oppressions de tout genre vous démon-
K trent que vous u’avez ni existence police tique, ai indépendance... Si Dieu pro- <c loge les vertueux efTorts de l’empereur « François, et ceux de scs puissans alliés,
<( l’Italie redeviendra heureuse et re.spec- (( tée. Le chef de la religion recouvrera « ses états et sa liberté : une constitution « fondée sur la nature et sur la véritable « politique , rendra le sol italien inacces- « sible aux attaques de l’étranger. C’est et François qui vous promet une si bril- « lante existence. L’Europe sait que la « parole de ce prince est sacrée, immua- <( blc autant que pure , et c’est le ciel qui (( vous parle aujourd’hui par sa bouche.
c( Levez-vous donc. Italiens, levez-vous !
(( etc « Les rigueurs despotiques de
l’administration française étaient fidèlement retracées dans ce manifeste de l’archiduc Jean ; mais on avait peu foi aux promesses de l’Autriche , et le grand nom de Napoléon semblait au moins honorer l’obéissance. Les peuples d’Italie favorisaient donc de leurs vœux les drapeaux de la France , sous lesquels combattait l’élite de leur jeunesse , et les armes autri-
346 RÉSUMÉ DE l’histoire chiennes , bien que secondées par l’insurrection duTyrol, n’allèrent pas audelàdu pays de Vicence etde Padoue. Les victoires de Buonaparte sur le Danube, et la ferme contenance du prince Eugène les forcèrent promptement à se retirer.
Aucune guerre ne valut un prix jdus flatteur a l’orgueil de l’empereur des Français : l’Europe vit l’antique et superbe maison de Habsbourg donner une de ses filles a un soldat de fortune.
C’était là le plus haut degré que pût atteindre la grandeur de Napoléon. Sou despotisme en devint plus insolent et plus outrageux pour l’humanité. Comme il pesait sur la France, il pesa sur l’Italie. Exécuteur ponctuel et rigoureux des souveraines volontés de l’empereur , Eugène ne songeait meme pas à se gagner cette popularité personnelle qui eût pu adoucir l’obéissance. Il afiîchait l’arbitraire, loin de le dissimuler 5 loin d’essayer de paraitre Italien , il se séparait soigneusement du peuple qu’il gouvernait : à peine ses hautes qualités militaires lui avaientelles attiré la confiance de celte belle
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armée italienne, si vaillante et si dévouée j et jamais son nom n’y fut aussi chéri , aussi respecté que celui des vieux capitaines Pino et Lecchi. Son gouvernement était donc uniquement fondé sur la force et sur cette habitude d’obéir que des siècles avaient enseignée aux peuples de la Lombardie. Il est vrai qu’on leur prodiguait les memes dédommagemens de la liberté dont les Français s’étaient payés avec une facilité si merveilleuse. Pour les hautes conditions , c’étaient des titres, des places , les honneurs et les plaisirs d’une cour brillante ; pour les savans et les lettrés, une fastueuse protection ; pour le commerce, l’industrie et l’agriculture, ces encouragemens honorifiques et pécuniaires qui font croire à la bienveillance de ceux qui gouvernent 5 pour la multitude, des ateliers ouverts , des bulletins de victoire, et de belles fêtes ; pour tous enfin , les commodités de la vie , les merveilles des arts , les pompes de la civilisation. Il serait trop long d’énumérer tout ce que dut la Lombardie de grands et d’utiles monuraens au règne de fiuonaparte.
yrrr
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Les routes du Simploii et du Mont-Cénis, pratiquées par des efibrls gigantesques à travers les plus hauts sommets des Aipés , suffiraient à éterniser son nom , s’il n’était d’ailleurs entouré de tant de gloire. Cependant le titre de roi de Rome avait été donné au lils et à l’héritier de Napoléon, en témoignage des destinées • que lui réservait son père. Sous le sceptre de ce jeune prince , l’Italie devait être réunie en uue seule et indépendante nation , et prendre enfin un rang parmi les puissances européennes. Sublime idée, si elle eût été conçue dans l’intérêt des peuples et leur eût dû appoFter un état meilleur. Mais l’heureux conquérant se trompait en conliant tant de projets à l’avenir : ses prospérités ^allaient trouver un terme, et sa dynastie qu’il espérait faire la plus vieille de l’Europe allait ^ rentrer dans la poussière.
La plus nombreuse, la plus florissante armée qu’eût jamais vu la France, était allée s’ensevelir dans les plaines glacées de la Russie, et les divers étals de l’Allemagiie s’étaient successivement ébranlés à
; Etawi.^ -Ji: igli
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la voix d’Alexandre qui les appelait à la liberté. L’Autriche avait trop d’intérêt à prendre les armes , pour ne pas mettre en oubli les liens qui l’attachaient à l’empereur des Français, Elle entra dans la vaste coalition du nord , et en même temps que Schwartzemberg allait s’unir à l’armée confédérée, Hiller et sous lui Bellegarde , et Nugent furent envoyés contre l’Italie.
Une nouvelle guerre , de nouveaux ravages , un nouveau changement de domination , s’apprêtait ainsi pour cette malheureuse contrée.
Le bruit des premiers désastres de Napoléon , et le retentissement du cri d’indépendance poussé en Allemagne, avaient fortement ébranlé l’opinion italienne. De toutes parts , on parlait de s’affranchir de la tutelle étrangère ; et ce sentiment s’exprimait avec tant d’énergie , que le roi de Naples , Murat , ainsi que le vice-roi songèrent à diriger un mouvement qui leur semblait irrésistible. Mais à celui-ci, manquait la confiance des peuples , à l’autre l’esprit de suite et la fermeté de résolution nécessaires pour accomplii' une telle en-
'srf \
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treprise. Il s’ensuivitqu’Eugène retourna promptement à son i*ôle naturel , celui de soutenir jusqu’au J>out la domination expirante de Buonaparte , et que Murat hésitant entre les engagemens de fidélité et d’honneur qui l’attachaient à Napoléon , et les sollicitations de l’Angleterre et de l’Autriche, finit par se jeter en aveugle dans les bras de la dernière .
Cependant , bien informés des dispositions de l’Italie , les confédérés y répandaient de tous côtés des proclamations où l’on parlait aux peuples le langage qui pouvait le plus vivement les émouvoir.
On leur promettait l’abolition de la cous- »
cription et la diminution des impôts.
« Italiens, disait Nugent aux hahitans de « laRomagne, vous avez trog long-temps « gémi sous une tyrannie insupportable.
« Un meilleur sort vous attend ; prenez « les armes j délivrez votre patrie , mé- « ritez 1 indépendance que nous vous « apportons. » Bentinck etWilson , sur les cotes de la Toscane , faisaient entendre les memes discours, au npm de l’Angleterre.
Ils élevaient , comme signe de ralliement ,
tv ; '.<lOgl(
uu drapeau où se voyaient deux mains Tune dans l’autre en signe de fraternité, avec cesînots ; Indépendance de l’Italie.
Mais les peuples demeuraient immobiles, et regardaient les événeraens avec cette triste indifiérence , qu’une longue expérience du passé leur avait apprise.
Eugène, en ces circonstances critiques, se montra digne élève de Napoléon , par l’activité de ses préparatifs et la vigueur de sa résistance. Une armée de soixante mille hommes combattait sous ses ordres , pleine d’ardeur et de dévouement , quoique les plus désastreuses nouvelles vinssent continuellement frapper ses oreilles.
Mais , cette armée avait en tète des forces supérieures, et à défendre une trop grande étendue de pays. Il fallut abandonner la Dalmatie , la Croatie , l’Jllyi'ie, où avait éclaté la révolte 5 il fallut se retirer des rives de la Piave sur celle de l’Adige , sous Nove. peine d’étre enveloppé , et là encore pn ne î 8 1 3 . putlong-temps se soutenir. Vainement, le vice-roi , et sous lui les braves généraux Grenier et Verdier , se signalèrent par les plus beaux faits d’armes : vainement
TTP-n'.ji»»4
35-i RÉSUMÉ DE l’histoire à Bassano , à Brescia , à Caldiero , brillèrent dans tout leur éclat les armes françaises 5 c’était peu de faire face à Bellegarde : le nombre des ennemis allait sans cesse croissant , et Nugent sur la rive droite du Pô, Murat dans le Modénois avec ses troupes napolitaines, ne permettaient déjà plus au vice-roi que le triste avantage de succomber avec gloire.
Il repasse le Pô ,.et court à la défense de la Lombardie, seul reste de toute la conquête française au-delà des Alpes. Grenier repousse courageusement JN ugenl et le roi de Naples des murs de Plaisance : il enlève Parme, après un assaut prompt et terrible : mais ce sont là les derniers triomphes des armées italiennes et françaises , triomphes bien i nutiles , puisqu’au même moment se décidait à Paris la grande cause pour laquelle elles combattaient.
On apprend que les troupes alliées sont entrées dans cette capitale , que Napoléon a abdiqué à Fontainebleau , et que le rétablissement de la maison de Bourbon sur le trône de France a été proclamé.
Tout était dès -lors achevé , et il ne pou-
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vailplus importera ritalie que l’effusion du sang continuât. Eugène sortit donc de Mantoue , pour s’aboucher avec Bellegarde ; et une suspension d’armes fut réglée entre eux , par laquelle les troupes françaises devaient repasser les Alpes ; celles d’Italie , demeurer dans leurs posi- tions actuelles , toutes les forteresses de l’état vénitien être remises à l’armée autrichienne ; et enfin , permission était accordée à une députation du royaume de se l’cndre à Paris , vers les souverains alliés. Cette convention fut là sentence de mort du royaume d’Italie. Quelques l'égiinens pouvaient- ils en maintenir l’indépendance , contre tout le formidable appareil des forces autrichiennes ?
Rien de plus triste que les adieux des soldats français aux braves Italiens à coté
desquels ils combattaient depuis si longtemps en frères. Pour les uns , l’avenir avait quelques incertitudes 5 ils ignoraient encore si l’on adopterait leur gloire. Pour les autres , il était chargé des plus tristes présages ; qu’avaient - ils à gagner , d’un
rbaugement de maîtres? Ces sentimens ,
354 RÉSUMÉ DE l'histoire remplissant le cœur de ces vaillàns hommes , firent de leur séparation une scène déchirante. Ils s'embrassaient , ils pleuraient avec eux , ils le sentaient bien- , c’était l’Italie entière qui se détachait h jamais de la France. Et entre deux nations si vives et si ingénieuses , la sympathie avait été si douce et l’alliance si étroite ! Que d’intérêts communs depuis quinze années ! Les mœurs étaient devenues les mêmes : toutcequ’avaieut enfanté les sciences et les arts avait été mis en partage 5 on s’était associé è la meme gloire sur les champs de bataille ; les langues s’étaient presque confondues. Que de bienfaits aussi , dont la France avait doté l’Italie ! Ou s’en souvenait alors , et l’on oubliait presque la rigueur de la domination qui finissait. C’était là le crime des gouvernans j ils en avaient remporté des haines. Mais de peuple à peuple , il n’y avait jamais eu qu’union , amitié , fraternité , c’était là ce qu'on souffrait de perdre. Cependant, vers la fin d’avril, lesFrançais avaient repassé les Alpes , et les emblèmes
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de leur souverainelé avaient disparu de toute ritalie.
Qu’allait-on devenir? Ce futalors la question des patriotes les meilleurs et les plus éclairés, comme de ceux qui se reposent d’ordinaire dans la plus nonchalante imprévoyance. La situation était telle qu’on ne pouvait s’y endormir. Quelques voix s’élevaientpour redemander l’ancien ordre de choses, tel qu’il avait existé avant la révolution française : mais, quoique appuyées par le voisinage des baïonnettes autrichiennes, elles prenaient peu de faveur. D’autres voulaient l’indépendance, sous le gouvernement d’Eugène , et travaillaient vivement pour lui. Ils prévalaient à Modène, à Reggio , à Bologne, dans tout le pays au-delà du Pô j mais ils étaient peu populaires à Milan, quoique Melzi leur prêtât l’autorité de son nom , et qu’ils se vantassent de l’appui de l’empereur Alexandre. Le parti le plus nombreux était celui qui prétendait que l’ancien royaume d’Italie formât un état indépendant , avec tout autre souverain qii’Eugène, fût-ce un prince de la mai-
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sou (l’Autriche. Cette importante question , qui divisait les esprits , fut mise en délibération dans le sénat, comme si les vœux de l’Italie pouvaient alors entrer pour rien dans ce qui allait être ordonné de sa destinée.
Melzi parla avec chaleur pour le viceroi : il insista principalement sur l’avantage qu’il y aurait pour la Lombardie de n’étre point soumise aux influences del’Autriche. Ou lui répondit vivement , en retraçant toutes les odieuses mesures du
gouvernement d’Eugène, les vexations de ses ageus, de Prina surtout, ainsi que de. deux Français chargés avec lui des haines publiques. Le résultat de cette discussion fut qu’on enverrait à Paris trois députés vers les puissances confédérées , pour réclamer l’indépendance que leurs manifestes avaient promise à l’Italie , et • que les traités avaient garantie. On devait en même temps protester devant eux d’amour et de reconnaissance pour la bienfaisante administration du vice- roi.
C’était demander que la royauté lui fut déférée.
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Aiiîsi lie l’enteiiHait pas le parti popii- . laire, et ce fut par une journée d’insurrection qu’il signida ses volontés. Ou se rassemble devant la porte du sénat ; tous avril, les rangs , toutes les conditions se confondent dans l’expression luniultueuse d’un niéine sentiment ; patviti ! indepen^ dance! Tel est le cri que prononcent toutes les bouches , et la réunion des collèges électoraux est invoquée. Le sénat se disperse devant ce rassemblement menaçant , et aussitôt le üot de la multitude a envahi le lieu de ses séances. C est peu , d’y mettre tout en pièces, on veut 's’adresser aux hommes memes, et déjà Melzi est désigné à la vengeance. Mais, au même instant , on se souvient de Prina , plus détesté que lui , et c’est contre Prina que se tournent les emportemens de la populace furieuse. Il est massacré et traîné dans les rues. On marche de là ^ contre les deux agens français, le dii-ecicur des postes et le secrétaire du vice- .
roi : ils avaient disparu. Ce fut à grand ^ peine que la garde nationale aricta le torrent qui menaçait de tout détruire, et
’w i -'vr:r. ' * : t:
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sauva la ville. Cette émeute fit tomber toutes les espérances d’Eugène et précipita sa résolution. Il remit à Bellegarde Mantoue, le boulevard de la Lombardie, et se hâta de fuir en Bavière. Les peuples lui ont reproché d'avoir oublié que Mantoue n’était point sa ville , mais la ville de ritalie , et de les avoir livrés aiusi aux mains de l’Autriche , sans qu’ils pussent làire au moins leurs conditions.
Cependant, les collèges électoraux réunis avaient nommé une régence , et celleci une députation qui vint à Paris , présenter à l’empereur François II, Phumble supplique des peuples de Lombardie.
L indépendance italienne , sous un prince • autrichien , et avec une constitution libérale , telle était leur demande. La réponse du monarque fut : « Que l’Italie « ayant été conquise par ses armes vic- « torieuses, il ne pouvait être question « de constitution , ni d’indépendance. »
Par suite de cette déclaration , Bellegarde prit possession de Milan au nom de sa . majesté l’empereur d’Autriche. Quelques mois après, les souverains réunis en cou-
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grès à Vienne, pour y régler les affaires de l’Europe, décidèrent que l’état de Venise joint à l’ancienne Lombardie , ferait partie du domaine de la monarchie autrichienne , sous le nom de royaume Lo mba r do- Vén i ti en .
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